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   Le 12 septembre 1536
 
    
 
   La cathédrale Saint-Sauveur n’était plus qu’un immense hôpital pour les vivants et un cimetière pour ceux ayant terminé leurs souffrances. Dans le chœur et les travées, partout à même le sol, d’innombrables corps étaient étendus sur des paillasses sales et rougies de sang, parfois de simples draps. Malgré les hautes voûtes de l’église, l’odeur était suffocante : mélange à la fois aigre et fétide d’excréments, de vomissures, de sang, de pourriture et de mort.
 
   Le plus insupportable, ce n’était cependant ni l’odeur ni la vision de cauchemar de ces innombrables corps meurtris ou malades ; non, le plus insoutenable, le plus angoissant, c’était le silence. Un silence poisseux, profond, ponctué de rares et déchirants gémissements.
 
   Des religieux administraient les derniers sacrements et soignaient, quand ils le pouvaient, dans la plus grande promiscuité et la plus complète saleté. Les poux, la vermine, la gangrène restaient les véritables maîtres des lieux. Nul rideau n’isolait les mourants, et plus encore les morts que l’on abandonnait en les roulant simplement dans des linges ensanglantés qui deviendraient leurs linceuls. Des plus nobles capitaines aux plus simples fantassins, tous étaient traités pareillement.
 
   Des rats dodus et insolents couraient un peu partout, savourant dès qu’ils en avaient l’occasion, un doigt ou l’orteil d’un cadavre avant qu’on ne l’emporte pour une tombe qui resterait oubliée de tous.
 
   De rares équipes de quelques hommes épuisés passaient parfois dans les travées, et lorsqu’un homme d’église, ou un chirurgien accablé, leur faisait signe, ils se saisissaient du corps désigné dont on leur précisait le nom ou la position sociale – s’ils étaient connus – et le transportaient vers l’entrée de la cathédrale où les morts étaient rangés – amassés serait plus juste – suivant leur caste.
 
   Dehors, en plein soleil, des charrois attendaient. Les corps des simples fantassins, la piétaille de l’armée espagnole, étaient chargés sur les charrettes et, alors que de grosses mouches noires se jetaient sur eux avec voracité, des mules les emportaient vers des fosses communes hors de la ville. Les officiers, eux, étaient transportés soit vers le cimetière de la cathédrale, soit vers les jardins de l’archevêché, aux pieds des remparts. Enfin, pour les plus aristocratiques hidalgos, pour les marquis, les comtes et les barons, des terrassiers soulevaient les plus grosses dalles de l’église et y creusaient des tombes qui resteraient anonymes.
 
   Ce soir du 12 septembre 1536, dans ce lieu d’enfer et de désespoir où tout mouvement inutile était évité tant la présence de la mort et de la défaite engourdissait chacun, une sourde agitation se manifesta peu à peu.
 
   Tout d’abord, ce fut des murmures, puis de curieux mouvements de retrait, des glissements discrets vers les coins d’ombre, tant des hommes d’église que des barbiers-chirurgiens, des médecins ou de ceux qui transportaient les malades et les morts. Chacun tentait de se dérober, de se rendre invisible, de disparaître au regard.
 
   Que se passait-il donc dans la cathédrale d’Aix ? Quel événement pouvait provoquer un tel effroi alors que la mort était déjà partout présente ?
 
   En vérité, pas grand-chose, sinon l’arrivée, à partir du cloître, de quatre personnes qui se dirigeaient à grands pas vers le chœur de l’église. Elles venaient en réalité de l’archevêché, le cloître faisant communiquer l’église et la résidence archiépiscopale.
 
   Ces quatre individus, au visage inexpressif, étaient deux Européens et deux Algériens. Ceux n’ayant pu éviter de se trouver sur leur passage baissaient servilement les yeux ou s’écartaient avec déférence en dissimulant mal leur terreur.
 
   Quelles pouvaient être les raisons de la panique que ces nouveaux venus répandaient autour d’eux ? Les Maures, deux géants, certes effrayants dans leur costume barbaresque constitué d’un gilet de buffle et d’une culotte bouffante, affichaient une musculature luisante. Ils portaient tous deux, attachés à une ceinture de toile rouge, un large cimeterre. Mais les rudes soldats de l’armée impériale ne pouvaient avoir peur de barbaresques ; n’avaient-ils pas mis à sac Tunis, deux ans plus tôt ? Non ! Ce n’était donc pas ces esclaves – car il s’agissait d’esclaves – qui les glaçaient d’effroi.
 
   Alors, leur peur ne pouvait provenir que de ceux qui accompagnaient les barbaresques.
 
   Pourtant, l’aspect des deux Européens paraissait bien anodin. Le plus petit, un vieillard ratatiné à la longue barbe blanche se nommait Ephraïm Salomon : c’était le médecin juif de l’empereur Charles Quint. Un cabaliste dont on murmurait qu’il était capable de converser avec les démons de l’au-delà, et à l’occasion, de leur imposer sa loi.
 
   Voilà, me direz-vous, la raison de cette indicible peur : les Impériaux tremblaient devant celui qui pouvait invoquer les puissances des ténèbres ! Eh bien non ! Car en vérité plus personne ne croyait à la magie d’Ephraïm depuis que ce faux démiurge avait été incapable de sauver l’armée impériale du désastre.
 
   Nous pouvons maintenant le dire, c’est le quatrième personnage qui terrorisait chacun. Celui-là était grand, somptueusement vêtu d’un pourpoint de soie brodé de fils d’or et coiffé d’un grand chapeau turban à la mode flamande attaché par une aigrette de perles. Sa face aplatie et allongée, avec un curieux menton en galoche, faisait ressortir d’épaisses lèvres proéminentes masquées en partie par une barbe parfaitement taillée. Cependant cette pilosité ne pouvait cacher des yeux trop petits et un nez démesuré qui gâchaient son visage. Pour accentuer ces défauts physiques, l’homme arborait une bizarre expression hébétée, à la fois stupide et pleine de morgue.
 
   En résumé, cette face prêtait à sourire, et même à railler. Pourtant, dans cette église, personne n’aurait osé agir ainsi car ce seigneur, qui ignorait superbement la détresse étalée sur son passage, était tout simplement le maître du monde en ce milieu de siècle.
 
   En effet, ce hautain gentilhomme se nommait Charles Quint, c’était l’empereur d’Allemagne, celui qui possédait un royaume sur terre où le soleil ne se couchait jamais. D’un ordre, d’un signe ou même d’un regard, il pouvait envoyer au supplice, à la mort, qui il désirait.
 
   Pourtant, aujourd’hui, malgré son masque dédaigneux, le maître du monde paraissait défait, accablé et vaincu.
 
   On le sentait prêt à tout pour surmonter son désespoir. Voilà pourquoi chacun s’inquiétait d’un soudain accès d’humeur. Un simple coup de colère du roi et nombre de victimes seraient condamnées aux ténèbres éternelles.
 
    
 
   Le quarteron passa rapidement dans la nef et contourna l’autel. Là, dans des armures splendides et immaculées, se tenaient, immobiles, les plus grands capitaines de l’armée espagnole, tous rassemblés autour du marquis de Gast, le gouverneur de Marseille, que l’empereur avait nommé à ce poste trois mois plus tôt.
 
   Autour du marquis, Salomon Ephraïm reconnut l’effrayant et féroce marquis de Lesgarets qui avait fait pendre des centaines d’Aixois, le duc d’Albe – officiellement vice-roi d’Arles mais qui n’avait jamais pu entrer dans sa ville –, le marquis de Salusse, maussade comme d’habitude, et plus à l’écart, le duc de Savoie, l’impitoyable allié des Espagnols.
 
   Devant eux, sur une paillasse, agonisait Antonio de Leiva, général de Charles Quint et son meilleur ami.
 
   Antonio de Leiva avait été gravement blessé quelques jours plus tôt en tentant de prendre Marseille.
 
   Les capitaines s’écartèrent dans un mélange de crainte et déférence alors que l’empereur s’approchait de celui qu’il aimait comme un frère. Leiva ouvrit les yeux en entendant des pas et reconnut son maître. Il eut un effrayant sourire :
 
   — Majesté… Je peux mourir, maintenant…
 
   — Vous n’allez pas mourir, Leiva, j’ai donné ordre à Ephraïm de vous guérir, ordonna le roi avec autorité.
 
   Leiva eut un rictus, autant d’effroi que d’ironie :
 
   — Je suis déjà passé sur l’autre rive, seigneur. Même Ephraïm et tous ses démons ne pourraient plus me retenir.
 
   Charles Quint ne répliqua pas, s’efforçant de ne pas respirer tant l’odeur de gangrène qui émanait du corps purulent était irrespirable. Qui plus est, l’allusion aux démons de l’au-delà l’avait glacé.
 
   — Seigneur, reprit Leiva sourdement, puis-je vous faire une dernière supplique ?
 
   — Allez-y, mon ami, elle est exaucée, répondit trop rapidement l’empereur.
 
   — Partez, seigneur ! Quittez cette ville funeste pendant qu’il est encore temps. Si vous tardez, vous allez finir… comme moi… Ils me l’ont dit… Là-bas… de l’autre côté… les démons…
 
   Il ferma les yeux et l’empereur resta figé. Encore les démons ! C’était certainement le diable qui l’avait fait échouer, alors même qu’il se damnait pour faire triompher la chrétienté ! Il resta immobile ainsi plusieurs minutes : priant et maudissant à la fois. Puis, il se redressa, décision prise.
 
   — Mes seigneurs, vous avez entendu Leiva, nous partons. Demain matin. Tenez-vous prêts. Nous aurons conseil cette nuit.
 
   Il se tourna vers le duc de Savoie :
 
   — Vous mettrez le feu à cette maudite ville pour la purifier. Vous, Lesgarets, vous rassemblerez les habitants, hommes, femmes, enfants, encore dans ces murs. Tuez-les tous et laissez-les pourrir.
 
   Puis il s’adressa au duc d’Albe :
 
   — Rassemblez nos gens, n’emportez que l’essentiel.
 
   Il se retourna et repartit, suivi de son médecin et des deux barbaresques silencieux.
 
    
 
   Mais que se passait-il donc, ce 12 septembre 1536, dans la cathédrale d’Aix alors qu’il faisait si beau dans la campagne aixoise ?
 
   Sachez donc, lectrice ou lecteur, que si l’un d’entre vous avait été présent ce jour-là, il n’aurait pas reconnu la riante cité provençale. La ville était vidée de sa population et un peu partout, aux arbres ou aux balcons, des corps innombrables se balançaient pendus par le cou ou par les pieds. La plupart après avoir été torturés, violés, détranchés ou écorchés vifs. Personne ne pouvant les enlever, ces corps pourrissaient ou séchaient sous le soleil, dévorés par les corbeaux. Une effroyable odeur empuantissait la cité.
 
   La capitale de la Provence avait été pillée, meurtrie, saignée par une soldatesque qui n’avait rien respecté, pas même les églises ou les couvents.
 
   Pour comprendre cette épouvantable situation, il faut revenir trois ans en arrière.
 
    
 
   En 1533, cela faisait plus de vingt ans que la France luttait contre l’Empire. Un Empire invincible qui encerclait complètement notre pays. L’Allemagne, l’Italie, l’Espagne et la Flandre, toutes ces contrées appartenaient au roi d’Espagne. François 1er avait bien tenté de desserrer l’étau, mais l’empereur était trop puissant, trop riche et trop bon stratège pour être vaincu. Il y avait eu la défaite de Pavie, puis de sinistres années de prison pour le roi français devenu depuis prudent et dissimulateur.
 
   Cette année-là, François 1er avait marié, à Marseille, son fils cadet Henri avec la jeune Catherine de Médicis, arrière-petite-fille de Laurent de Médicis et nièce du pape. Ces noces devaient devenir le fondement de nouvelles alliances qui permettraient au roi de France de revendiquer le Piémont, en attendant le Milanais, et donc de briser l’étreinte impériale.
 
   Certes, le pape Clément VII était venu lui-même célébrer le mariage de sa nièce sur la place Neuve où l’on avait construit, face au port, un immense palais de bois. Seulement, l’apparente entente entre le roi et le pape n’avait été qu’ambiguïté et confusion. François 1er ne désirait le soutien du successeur de Pierre que pour lutter contre Charles Quint, alors que le Saint-Père, se souvenant du sac de Rome en 1527, n’envisageait nullement une nouvelle confrontation avec les troupes de l’empereur.
 
   D’ailleurs, tout les éloignait : Clément songeait à une croisade contre les Maures et les Ottomans alors que le roi de France envisageait déjà une alliance contre nature pour la chrétienté avec Barberousse le Barbaresque et Soliman le Turc.
 
   L’année suivante, en 1534, tentant une nouvelle fois de se faire pardonner l’abominable sac de Rome, où toutes les habitantes, moniales, jeunes ou vieilles, avaient été violées, puis étripées, et où des dizaines d’églises et de couvents avaient été saccagés, Charles Quint avait justement paru intéressé par la croisade papale contre les infidèles. En vérité, une telle guerre sainte lui convenait d’autant plus qu’elle lui permettrait de protéger l’Espagne contre les incursions des pirates.
 
   Donc, en 1535, la flotte impériale, complétée par celle d’Andrea Doria, le fidèle allié Génois des Impériaux, avait pris Tunis. Ce devait être la première étape d’une grande expédition contre les musulmans.
 
   Là-bas, l’empereur avait libéré vingt mille esclaves chrétiens mais n’avait pu s’opposer au pillage et au sac de la ville. Sa soldatesque avait recommencé le sac de Rome, cette fois, il est vrai, sur des infidèles, ce qui paraissait moins grave pour les catholiques. Les troupes avaient massacré presque tous les habitants et violé toutes les femmes.
 
   Charles Quint, ayant assisté cette fois à l’effroyable tuerie – il n’était pas présent lors de la prise de Rome –, en avait eu quelques remords ; cependant, il savait cette violence nécessaire car elle rappelait à l’occident catholique qu’il était toujours le chef spirituel de la chrétienté, et que ceux qui ne l’acceptaient pas pouvaient le payer cher.
 
   Il se trouvait justement à Tunis lorsqu’il avait appris l’incroyable, l’inadmissible, l’inconcevable alliance contre nature entre François 1er le catholique et Soliman le musulman.
 
   L’empereur ne pouvait accepter une telle coalition contre lui. Aussi, quittant précipitamment l’Afrique, il avait préparé, en quelques semaines, une expédition pour faire rendre gorge au roi de France. Cette fois, c’était décidé : il briserait ce pays qui lui résistait depuis trop longtemps. Pour ce faire, trois armées pénétreraient en France. Une par la Picardie, formée de Flamands, une en Champagne constituée de reîtres Allemands et une par l’Italie, qu’il commanderait lui-même avec son meilleur capitaine : Antoine de Leiva, pourtant opposé à une telle invasion qu’il jugeait insuffisamment préparée.
 
   Face à ce mortel danger, François 1er chargea le duc lorrain, Claude de Guise, de défendre le Nord de la France et le connétable de Montmorency d’arrêter les cinquante mille lansquenets allemands, mercenaires italiens et fantassins espagnols, tous assoiffés de pillage et de meurtres, qui se déversaient sur la Provence.
 
   Montmorency et son état-major réalisèrent vite que le pays n’était pas défendable devant une armée si puissante d’autant que la plupart des cités étaient insuffisamment fortifiées. Ils choisirent donc une tactique de terre brûlée. Le connétable installa ses forces dans un immense camp retranché près d’Avignon, fit fortifier Arles et Marseille, et abandonna les autres villes à la soldatesque de Charles Quint.
 
   En même temps que les cités étaient évacuées, les campagnes furent ruinées, les sources et les puits empoisonnés, les récoltes brûlées et le bétail abattu.
 
   Dans un premier temps, l’invasion fut une partie de plaisir pour les soudards de Charles Quint. Les villes n’offraient aucune défense et l’armée pouvait se livrer au pillage et s’adonner aux pires atrocités sur les habitants restants. Ce fut le cas à Fréjus, Saint-Maximin, Toulon ou Brignoles.
 
   Charles Quint arriva à Aix le 9 août ; il installa son camp entre la ville et le hameau des Milles, un endroit humide et insalubre, mais les Espagnols l’ignoraient.
 
   L’empereur pénétra solennellement dans la capitale provençale, protégé par sa plus belle armure couverte d’une tunique immaculée. Son casque – une bourguignotte de fer étincelante – était décoré de grandes plumes blanches. Ce jour-là, Charles Quint et ses généraux avaient grande allure.
 
   Seulement la cité était déserte et silencieuse. Étonné de ne pas trouver de notables, de consuls, ou de parlementaires, pour le recevoir et lui remettre les clefs, l’empereur fit chercher quelques habitants à qui il demanda de jouer le rôle de sénateurs. Les seuls qui acceptèrent furent des criminels que l’on dut faire sortir de prison !
 
   Alors, devant une telle insolence, ce fut le pillage des églises, des couvents, des maisons et des hôtels avec les violences habituelles sur la rare population qui restait, ceux qui ne savaient où aller ou qui croyaient être préservés par leur religion ou leur position sociale.
 
   La cathédrale Saint-Sauveur ne fut pas épargnée et des fouilles sauvages furent effectuées pour trouver les objets précieux du chapitre. Le marquis de Lesgarets, nommé gouverneur provisoire de la cité, fit pendre, pour l’exemple, quelques centaines d’habitants.
 
   Une fois la ville ainsi pacifiée et ces réjouissances terminées, Charles Quint, réorganisa le pays en créant un royaume d’Arles duquel il se fit couronner. Le duc d’Albe fut intronisé vice-roi d’Arles et les autres capitaines, le duc de Savoie, le comte de Gonzague et le marquis de Salusse obtinrent tous des titres honorifiques. Le roi d’Espagne érigea ainsi d’éphémères duchés, d’imaginaires principautés et des marquisats de comédie.
 
   Seul Antonio de Leiva, le vieux capitaine et l’ancien compagnon du roi, n’était pas satisfait. La situation ne pouvait rester en l’état, lui avait-il expliqué, d’autant que, en quelques jours, et à cause de l’empoisonnement des puits par des charognes, la dysenterie et le choléra commençaient à faire des ravages dans les troupes cantonnées sur des marécages.
 
    
 
   En effet, l’implacable soleil d’été avait transformé la Provence en fournaise et en désert. En un mois de canicule, l’absence d’irrigation avait provoqué la fin des cultures : plus de légumes, de fruits et de fourrage. Et comme Andréa Doria et ses galères ne pouvaient pénétrer dans le port de Marseille, les troupes impériales furent vite affamées.
 
   Il fallait donc soit saisir Marseille, soit briser le verrou d’Arles.
 
   À la tête d’un important corps d’armée, Leiva s’attaqua aux puissantes fortifications du port. Vainement. Dans le même temps, Charles Quint était mis en échec par Montmorency autour de la ville d’Arles.
 
   En vérité, l’armée impériale se trouvait prise au piège. Ne pouvant faire sauter les deux passages, Arles et Marseille, elle devait aussi se protéger contre les harcèlements des patriotes résistants. Car si les Impériaux tenaient les villes – vides –, les campagnes étaient aux mains des partisans provençaux sous le commandement de quelques chefs redoutables.
 
   En effet, la petite noblesse du pays avait constitué des milices et organisait de mortelles embuscades. Malheur aux Espagnols qui tombaient entre leurs mains ; pis encore si les prisonniers étaient donnés aux féroces femmes qui accompagnaient les miliciens : elles rendaient au centuple les horreurs commises sur les gens de leur sexe par les Impériaux.
 
   Ces partisans constituaient de petites bandes indépendantes, souvent rivales. Autour d’Aix, le jeune seigneur de Flassans, Durand de Pontevès, dirigeait une troupe de paysans fanatiques qui pratiquaient des représailles d’une rare férocité. Cette troupe s’opposait souvent à celle du viguier d’Aix, Jean de Châteauneuf, plus respectueuse des lois de la guerre. Enfin, dans le nord de la viguerie, Antoine de Richieu – un petit nobliau venant de Castellane, près de Sisteron – avait rassemblé des Vaudois et menait, aux marches du Vaucluse, une guerre sans pitié aux Impériaux qui se hasardaient près de la Durance afin de chercher des vivres.
 
    
 
   Les maladies décimaient la grande armée de Charles Quint, la famine l’affaiblissait chaque jour un peu plus et les embuscades réduisaient encore les dernières troupes valides.
 
   En un mois, le roi d’Espagne perdit dix mille hommes.
 
   C’est alors que Leiva fut gravement blessé lors d’un nouvel assaut sur Marseille et rapatrié à Aix. L’empereur avait déjà pris conscience qu’il n’avait plus les moyens de rentrer en France en conquérant.
 
    
 
   De retour dans l’archevêché, Charles Quint gagna la grande salle voûtée où il avait fait entasser le butin de ces deux mois de pillage. Se trouvait là son secrétaire, Antoine Aréna, qui faisait l’inventaire des richesses volées.
 
   Les deux Maures, qui venaient de Tunis où l’empereur les avait délivrés – deux brigands condamnés à mort –, se placèrent devant la porte, empêchant quiconque d’entrer. Tous deux muets, ayant eu la langue arrachée, ils ne s’exprimaient que par signes.
 
   — Aréna, laissez-nous ! ordonna Charles Quint d’un ton las mais sans réplique.
 
   Le secrétaire sortit en s’inclinant avec respect.
 
   L’empereur resta un moment à contempler vaguement toutes ces richesses alors que Salomon le considérait silencieusement en lissant sa barbe.
 
   — Qu’allons-nous faire, Ephraïm ? demanda finalement Charles Quint d’un ton découragé.
 
   — Vous n’avez pas le choix, monseigneur, dix mille hommes sont passés à trépas au cours des dix derniers jours. Attendez encore un mois et vous n’aurez plus d’armée…
 
   — Je sais ! Je sais tout cela ! rugit l’empereur. J’avais déjà décidé de partir bien avant que ce pauvre Leiva me le suggère, mais comment éviter un désastre au retour ? Comment échapper à une retraite humiliante ? Aurais-tu une idée ? Sans Leiva, qui va me conseiller ? Tous mes beaux marquis ne sont que des pillards et mes meilleurs lansquenets sont tombés ici, tués par la dysenterie ou vaincus par la faim, alors qu’ils espéraient mourir héroïquement les armes à la main !
 
   — Il vous faudra éviter les partisans, proposa le vieux médecin. L’armée devra rester regroupée durant toute la retraite. Personne ne doit rester en arrière.
 
   Pour la première fois, Charles Quint ressentit une certaine compassion :
 
   — Mais les malades ? Les blessés ?
 
   — Vous devrez les abandonner en espérant la miséricorde de nos ennemis.
 
   L’empereur ne répliqua pas. Il savait ce que cela signifiait : les traînards seraient atrocement mutilés et massacrés par ces sauvages provençaux.
 
   Il se tourna alors vers son butin. Une trentaine de coffres et de sacs emplis de crucifix, de ciboires, de vaisselle d’or et de bijoux, ou tout simplement de ducats, d’écus et de doublons d’or.
 
   — Je ne peux renoncer à ça, décida-t-il. Appelez Aréna, qu’il fasse préparer une dizaine de chariots attelés à des mules.
 
   Ephraïm eut une grimace qui n’échappa pas à l’empereur. Lequel grinça dans un mélange de menace et de désarroi :
 
   — Tu ne proposerais pas que je laisse ici les fruits de mes victoires ?
 
   — Non, seigneur, s’excusa le vieux médecin. Je songe seulement que ce sera une proie bien facile pour ces maudites compagnies de partisans. Ils chercheront à isoler nos bagages. Ils savent qu’ils ne peuvent nous vaincre dans un combat loyal, mais par leurs coups de main et leurs embuscades traîtresses, ils restent redoutables. Il est certain qu’ils tenteront de reprendre ce qui leur appartenait.
 
   — Que ferais-tu à ma place ?
 
   Le médecin astrologue brossa de nouveau sa barbe de ses doigts, hésitant à s’expliquer complètement.
 
   — Parle donc ! ragea l’empereur.
 
   — Il y aurait peut-être un moyen…
 
   — Eh bien !
 
   — Puis-je vous poser une question auparavant, seigneur ? fit Ephraïm qui, en réalité, se jouait de l’irritation du roi.
 
   Charles Quint hocha la tête.
 
   — Vous n’abandonnerez pas, je suppose… vous reviendrez en Provence… vous n’allez pas rester sur ce… repli ?
 
   Le roi d’Espagne eut un rictus épouvantable :
 
   — Je reviendrai, gronda-t-il, avec cent mille, deux cent mille hommes, et ils me le paieront ! Leiva avait raison, nous n’étions pas assez nombreux, mais je ne commettrai pas cette erreur une deuxième fois.
 
   C’était la réponse qu’attendait l’astrologue :
 
   — Alors, laissez cet or ici… Cachez-le seulement… et quand vous reviendrez, vous le retrouverez.
 
   — Le cacher ! s’étonna Charles Quint, une ombre de soupçon dans la voix… mais où, et comment ?
 
   — Le sol de la cathédrale est percé de dizaines de tombes. Vous pourriez ensevelir ces sacs et ces coffres dans l’une d’entre elles.
 
   — Mais comment ? Comment faire ? insista le roi, agacé, mais en vérité vaguement séduit par l’étrange proposition de son astrologue. Si quelqu’un nous voit faire, il s’appropriera mon or après mon départ ! Non, c’est un secret impossible à garder…
 
   Il haussa les épaules. Pourtant, cette rebuffade n’impressionna pas le vieil homme qui poursuivit en se frottant la barbe :
 
   — Asher et Khairredin, vos esclaves maures, sont muets et d’une force colossale. Je peux faire placer tout votre butin dans des sacs de cuir. Ils les transporteront dans une tombe durant la nuit, discrètement. Il suffira de vérifier qu’il n’y ait personne dans l’église après avoir fait refermer tous les caveaux par les fossoyeurs. J’accompagnerai Asher et Khairredin, je choisirai seul la tombe où cacher l’or, ils l’ouvriront et la rempliront avec les sacs. Nous jetterons les corps que nous trouverons dans une autre fosse. Finalement, nous ne serons que quatre à connaître ce secret.
 
   Déconcerté par un plan si simple, Charles Quint ne répliqua pas sur-le-champ. Finalement, son visage coléreux se détendit et il remua lentement la tête de haut en bas avec un air rusé.
 
   — Tu as peut-être raison. Mais il faudrait aussi qu’Asher et Khairredin emplissent de pierres des coffres que nous ferons charger comme s’il s’agissait du véritable butin. S’il nous est volé, cela n’aura pas d’importance… ce sera même une satisfaction…
 
   Il médita encore un instant, cherchant une faille dans cette habile manœuvre. N’en trouvant pas, il conclut :
 
   — Je te laisse tout organiser. Fais venir Aréna. Je vais lui donner des instructions pour qu’il obéisse à tes ordres. Je n’aurai plus de temps pour cette affaire car je dois maintenant m’occuper du départ des troupes avec mes officiers.
 
    
 
   Dans la soirée, l’église fut évacuée et fermée. Les cadavres encore sans sépulture furent abandonnés aux rats et le marquis de Lesgarets fit rassembler une dizaine d’Aixois pour qu’ils referment les tombes. Asher et Khairredin devaient surveiller ce travail avec quelques hommes d’armes. Ensuite, Lesgarets avait reçu ses ordres directement de l’empereur : il ne devait rester aucun témoin vivant.
 
   Parmi les terrassiers se trouvaient deux frères : Antoine et Bertrand San Roumié. Tous deux avaient survécu à un mois de présence de l’armée dans la ville. La raison en était simple : étant les fossoyeurs habituels de la cathédrale, ils savaient où creuser pour trouver de la place, tant dans le cimetière que dans l’église. Ils connaissaient les dalles que l’on pouvait lever et celles, trop lourdes, qui ne pouvaient être déplacées. Bref, ils avaient été utiles, indispensables même, pour enterrer les morts espagnols.
 
   Durant deux longues heures – les dernières de leur vie –, les fossoyeurs et les terrassiers refermèrent les tombes, puis reposèrent et cimentèrent les lourdes dalles du pavement de l’église. Il n’en restait plus que trois à placer quand Bertrand San Roumié fit remarquer à Asher qu’ils n’avaient plus de ciment. Le Maure le connaissait depuis un mois, il savait que Bertrand fabriquait son ciment au fond du cimetière, derrière l’église, avec un petit four à bois. Là-bas, il disposait de quelques réserves. Il lui fit signe qu’il pouvait aller en chercher.
 
   Bertrand avait bien sûr compris que c’était la fin pour lui et son frère. Les troupes de l’envahisseur allaient partir et elles ne laisseraient aucun survivant derrière elles.
 
   Arrivé dans le cimetière adossé à la cathédrale, il découvrit des tas de cadavres abandonnés. Il n’y avait pas d’Espagnols aux alentours. C’était son unique chance. Il se décida vite, poussa quelques corps, se glissa dans l’un des tas et tira un cadavre sur lui. Puis il ne bougea plus.
 
   Quand Asher constata que le fossoyeur ne revenait pas, il se rendit au cimetière à son tour. Là, il ne vit personne et comprit que le fossoyeur s’était enfui. Il haussa les épaules avec fatalisme, sachant que l’homme serait vite repris – on ne pouvait sortir de la cité envahie de soldats – et torturé avant de connaître la mort. C’était un sot : s’il était resté, il aurait connu une mort douce.
 
   Puis, le Maure se rendit à la réserve de ciment, en emplit deux seaux et revint dans l’église.
 
   Antoine San Roumié le voyant rentrer seul tenta de l’interroger, mais Asher le repoussa et comme l’autre insistait, il lui donna un violent coup dans le dos. Antoine se tut.
 
   Le travail de terrassement fut vite terminé. Khairredin fit alors signe à l’un des hommes d’armes qui rassembla les pauvres gens. Les soldats les attachèrent, puis les emmenèrent dehors pour les pendre au portail.
 
    
 
   Au premier étage de l’archevêché. Charles Quint avait réuni, tous ses capitaines. Partout autour de la ville, les officiers rassemblaient leurs hommes. Le départ était prévu pour le lendemain en début d’après-midi.
 
   Ephraïm, resté seul avec le butin, avait demandé à Aréna de trouver chariots et mules pour le transporter. Puis, il s’était fait apporter de grands sacs de cuir.
 
   Lorsque Khairredin et Asher revinrent, il leur expliqua comment vider les coffres, emplir les sacs, puis aller chercher des pierres pour emplir les coffres vides. Après quoi, il les laissa travailler et se rendit dans l’église.
 
   Là, il s’assura avec quelques soldats que toutes les issues étaient fermées et cadenassées. Quand ce fut fait, il expliqua au sergent d’armes :
 
   — Vous allez vérifier que personne n’est encore dedans. Si vous trouvez quelqu’un, tuez-le. Je veux des gardes à toutes les issues, sauf à celle qui communique avec l’archevêché.
 
   Le soldat opina. Il savait que le duc de Savoie avait déjà fait de même pour l’Hôtel de Ville et le Palais Comtal et que ces deux bâtiments allaient être incendiés. Sans doute ce juif allait-il mettre le feu à la cathédrale. Pour lui, simple officier espagnol, ce serait un crime, mais il ne ferait aucune remarque car il tenait à la vie.
 
   Seul dans l’église, Ephraïm étudia longuement les lieux. Finalement, il repéra un emplacement favorable pour ensevelir l’or.
 
    
 
   Il revint avec les deux Maures dans la nuit. L’église était vide et seuls les rats y festoyaient encore.
 
   Il désigna la grande dalle blanche aux deux colosses. Curieusement, la tombe n’avait pas été ouverte depuis bien des années mais, heureusement, deux anneaux de métal étaient scellés dans la pierre. Avec les outils apportés, ils n’eurent aucune peine à l’ouvrir. À l’intérieur ne se trouvaient que quelques ossements et un cercueil de pierre très ancien. Ephraïm fit tout sortir et disperser les décombres dans l’église.
 
   Puis, à tour de rôle, les deux Maures transportèrent une trentaine de sacs très lourds.
 
   Il leur fallut près de trois heures pour terminer. Ephraïm avait apporté deux lanternes qui les éclairaient plus ou moins bien. Quand tout fut en place, Asher refit le joint en ciment de la dalle comme il l’avait vu faire par les frères San Roumié. Enfin, le médecin fit étaler sur la pierre une partie des détritus qui jonchait l’église : de la terre, de la paille et des linges souillés. Quand les Aixois nettoieraient les lieux, il était certain qu’ils ne remarqueraient rien.
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   Juste avant l’aube, Aréna, le secrétaire de Charles Quint, vint réveiller le vieux médecin astrologue qui avait pris quelques heures de sommeil. L’ayant conduit à l’empereur, il se retira. Le roi, lui, n’avait pas dormi. En bottes, corselet de fer damasquiné sur son pourpoint et épée sur le flanc, il travaillait dans une salle attenante à sa chambre, examinant des cartes de la Provence. Asher et Khairredin se tenaient près de lui.
 
   — C’est fait ? demanda-t-il en levant les yeux.
 
   En vérité, il connaissait la réponse tant il était confiant dans le médecin.
 
   — Oui, seigneur, voulez-vous venir vérifier ?
 
   — Bien sûr !
 
   Ils s’y rendirent avec les Maures. L’église était toujours close et un groupe de lansquenets gardait la porte devant le cloître.
 
   Ephraïm le conduisit sur la pierre qui fermait la cachette. De sa botte, Charles Quint écarta les immondices et ne remarqua rien laissant croire que la dalle avait été soulevée.
 
   — Tout est là ?
 
   — Oui, seigneur.
 
   Le roi émit un ricanement sinistre, ajoutant :
 
   — Qui pourrait se douter qu’il y a une fortune là-dessous ?
 
   Il balaya les lieux d’un regard méfiant.
 
   — Il me sera facile de m’en souvenir… J’ai pourtant songé à une difficulté, Ephraïm, ajouta-t-il avec une pointe d’appréhension : que je meure demain, et toi de même, comment mon fils connaitra-t-il cette cachette ? Et si elle était perdue à jamais ?
 
   — J’y ai pensé, seigneur. Il faut effectivement écrire où se trouve cet or.
 
   — Mais si un tel document tombe en d’autres mains ? Celui qui le possédera n’aura plus qu’à fouiller ici !
 
   En parlant, il s’était raidi et lui avait saisi l’épaule qu’il serrait de toutes ses forces.
 
   — C’est bien la difficulté, seigneur, chevrota Ephraïm en maîtrisant sa douleur. Voulez-vous m’accompagner dans ma chambre ? Je vous montrerai là-bas ce que j’ai prévu.
 
   Au grand soulagement du médecin, Charles Quint le lâcha.
 
    
 
   Ephraïm occupait une petite pièce sous les combles du bâtiment. Il y avait installé un bric-à-brac de potions et de fioles mais, pour l’heure, tout était emballé dans des boîtes et des coffres de cuir, de bois et de fer. Ne restait au milieu de la chambre qu’un chevalet avec un tableau posé dessus. L’empereur s’approcha, le front plissé dans un mélange de perplexité et de mécontentement.
 
   — C’est mon tableau de Raphaël Santi ! Pourquoi l’as-tu pris ? tança-t-il le médecin astrologue avec colère.
 
   Lors du sac de Rome, l’un des capitaines du connétable de Bourbon, le chef de l’armée impériale, avait trouvé cette petite peinture sur cuivre dans une église. Amoureux de l’œuvre, car même les soudards ont le droit d’apprécier la beauté, il l’avait emporté, après avoir égorgé le sacristain qui prétendait le lui interdire.
 
   Quelques mois plus tard, il l’avait perdu au jeu. Après de nombreuses tribulations, le tableau sur cuivre était tombé dans les mains d’Ephraïm qui l’avait fait restaurer – l’œuvre ayant été abîmée – puis l’avait offert à l’empereur en lui précisant :
 
   — Raphaël a peint plusieurs fois ce motif. Celui-ci est une œuvre destinée à prier en voyage. Un autre, sur bois, appartient au duc de Milan[bookmark: _ftnref1][1].
 
   Flatté, Charles Quint avait conservé la peinture dans tous ses déplacements.
 
   — Je vais vous le rendre, seigneur, marmonna le mage. J’ai juste écrit ce quatrain au dos :
 
   Nouvelle ancienne surmontera,
 
   L’aigle, huit troncs,
 
   Pierre blanche cèlera,
 
   Baguiers profonds
 
   Le roi lut plusieurs fois le texte, d’abord avec perplexité, puis sans cacher son agacement :
 
   — Je n’y comprends goutte… et d’abord, pourquoi en français ?
 
   — C’est voulu, seigneur. C’est un rébus et le français est une langue universelle. Il suffit d’être dans l’église d’Aix avec le quatrain pour comprendre. Je vais vous l’expliquer : Pierre blanche cèlera, Baguiers profonds fait référence au trésor, quant aux deux premières lignes, elles décrivent les lieux : souvenez-vous….
 
   Et il lui expliqua comment l’aigle, les troncs et la nouvelle qui surmonterait l’ancienne permettait d’identifier la tombe avec certitude.
 
   L’ayant écouté, l’empereur hocha la tête, cette fois avec bienveillance.
 
   — C’est un bon rébus, je le reconnais et je saurai me le remémorer. Tu penses que si nous venions à disparaître un de tes pairs pourrait l’expliquer à mon fils ?
 
   — Certainement. Un mage, un astrologue comme moi, ou un cabaliste n’aurait aucun mal à comprendre… s’il connaît cette cathédrale…
 
   — Justement, l’interrompit-il, et s’il ne sait pas où chercher ?
 
   — Voilà pourquoi j’ai préparé un second quatrain que je vais vous remettre dans ce pli.
 
   Il lui tendit un parchemin que Charles Quint déroula, intrigué.
 
   — Les deux quatrains, expliqua le mage, forment un tout, avec le tableau.
 
   — Révélé sera le butin d’Aguensi
 
   Par le grand maistre d’Urbino
 
   Le dragon ailé signifie par son dos
 
   Lance brisée, glaive brandi, murmura Charles Quint en lisant le texte.
 
   Il médita un instant, puis concéda un sourire rusé :
 
   — Ce dernier, je le comprends entièrement.
 
   Il roula le parchemin et prit la peinture en ajoutant :
 
   — Je garde ce texte ; quant au tableau, Aréna va le ranger dans mes bagages. Il ne me quittera jamais.
 
    
 
   Le lendemain, en début d’après-midi, l’armée se mit lentement en route. Juste avant le départ, alors que tous les Espagnols avaient quitté la cité, le duc de Savoie fit incendier l’Hôtel de ville et le Palais Comtal. En vérité, il désirait brûler toute la ville mais il n’en avait pas le temps. Quant aux habitants qui tombèrent entre les mains des derniers occupants, ils furent prestement pendus ou massacrés et abandonnés dans les rues.
 
   Quelques jours plus tard, Montmorency et ses hommes entrèrent enfin dans la ville martyre. La puanteur des cadavres était telle qu’ils ne purent y rester et, quand François 1er arriva à son tour, on lui conseilla d’éviter Aix tant l’horreur y était grande.
 
    
 
   La grande armée en retraite avait déjà passé Brignoles. Les attaques des partisans étaient continuelles et, à chaque accrochage, les pertes espagnoles s’avéraient lourdes.
 
   À tout moment, de petites cohortes de paysans et de résistants, extremement mobiles, s’attaquaient aux traînards et aux bagages. Quelquefois même, c’était des embuscades sur l’avant-garde et, lorsque le gros des troupes espagnoles arrivait, les soldats découvraient des corps torturés et démembrés.
 
   Désormais, la peur avait changé de camp. Ce fut pire en approchant du Muy.
 
   À l’aller, l’armée impériale avait pris ce village après une longue et coûteuse résistance de ses habitants. Cinquante braves retranchés dans une tour avaient bloqué l’avancée des Impériaux. Évidemment, l’armée d’invasion l’avait malgré tout emporté et Charles Quint avait fait pendre tous les survivants. Quant aux habitants du village, ils avaient tous été passés au fil de l’épée après que les femmes eussent été données aux hommes de troupe.
 
   Aussi, à proximité du village martyr, chacun dans l’armée impériale s’inquiétait. Les plus affaiblis ou les invalides étaient même épouvantés à leur sort s’ils se laissaient prendre vivants.
 
   Or, ils avaient de bonnes raisons d’avoir peur. Surmontant leurs différents, les chefs des troupes de partisans s’étaient réunis quelques jours plus tôt pour ravir le butin impérial avant qu’il ne quitte la France. Il y avait là quelques officiers de Montmorency, mais surtout Jean de Châteauneuf, Antoine de Richieu et Durand de Pontevès.
 
   Dans une alliance de circonstance, ils décidèrent que l’attaque principale aurait lieu la nuit mais serait précédée d’escarmouches de diversion afin d’éparpiller et de diviser les forces ennemies. Une compagnie de cavaliers traverserait alors le camp de l’empereur, tenterait de le tuer et, en toute hypothèse, se saisirait de tous ses bagages.
 
   Cette nuit-là, Charles Quint avait multiplié les gardes et le camp paraissait à l’abri d’un coup de main. Ephraïm travaillait dans le chariot dans lequel il voyageait et dormait durant le jour. Il profitait toujours de l’arrêt de son véhicule pour écrire un ouvrage commencé depuis des mois : Chroniques et Pronostics.
 
   Asher, lui, sommeillait au pied du chariot. Autour se trouvaient rassemblés les charrettes de butin et, plus à l’écart, la tente de l’empereur et les bivouacs de sa garde personnelle.
 
   L’aube crevait à peine quand plusieurs assauts eurent lieu simultanément et de tous côtés. Charles Quint, déjà debout et en armure, organisa aussitôt la défense et partit avec Du Gast vers ce qui paraissait être l’attaque principale. C’est alors que la colonne de cavaliers surgit. Les partisans semblaient innombrables et attaquaient de partout, brûlant, tuant sans pitié. Les hommes d’armes qui gardaient le butin et les bagages de l’empereur étaient encore ensommeillés par la longue nuit, et beaucoup avaient suivi l’empereur. Cette partie du camp était donc particulièrement dégarnie.
 
   En un éclair, Châteauneuf, Richieu et Pontevès traversèrent le bivouac de part en part, incendiant les tentes, se saisissant des voitures et massacrant les Espagnols sur leur chemin. Ils entraînaient avec eux deux cents hommes ivres de carnage et abandonnèrent près de mille cadavres impériaux derrière eux.
 
    
 
   Les partisans se retrouvèrent dans les bois, pas très loin du Muy. L’euphorie de la victoire venait de les réunir dans une rude – mais sans doute provisoire – amitié de combattants. L’enthousiasme de la bataille gagnée fut suivi par des réjouissances de frères d’armes et un partage presque amical du butin. Ils avaient rapporté avec eux près de vingt chariots : tous les bagages et les biens personnels de Charles Quint.
 
   Mais quand ils ouvrirent les coffres et les caisses, ils découvrirent avec stupéfaction que la plupart n’étaient pleins que de pierres et de terre. Heureusement, quelques malles contenaient les effets personnels de l’empereur. Il y avait là de magnifiques vêtements et des pièces d’armure ciselées, une extraordinaire collection d’armes à feu, de pansus sacs de ducats, des bijoux en quantité, des objets de culte en or massif et enfin un petit tableau sur cuivre représentant saint Georges tuant le dragon.
 
   Ils s’interrogèrent longtemps sur ces caisses de cailloux. N’était-ce qu’un leurre ? D’autres bagages étaient-ils transportés par un autre itinéraire ? Sans éléments de réponse, les chefs de guerre se partagèrent ce qu’ils avaient pris, c’était déjà beaucoup et ils s’en contentèrent. Les officiers de Montmorency gardèrent les armes à feu pour les donner au connétable ; l’or, les bijoux et les vêtements furent répartis à parts égales ; les ducats furent distribués aux hommes de troupe. Quant au reste, Flassans insista pour obtenir les objets de culte et l’un des chefs de partisans demanda à conserver un tableau de saint Georges qui n’intéressait personne.
 
   La collection d’armes à feu parvint à Montmorency qui l’offrit à son roi. Plus tard, elle revint à son fils Henri II et, après sa mort, à son épouse Catherine de Médicis.
 
    
 
   Lorsqu’Asher reprit connaissance, il avait le crâne couvert de sang séché. Un coup d’épée l’avait abattu dès le début de l’assaut. Il se leva difficilement et fut saisi par le silence qui l’environnait. Le soleil se couchait. Il était donc resté inconscient une journée entière. Son regard se porta autour de lui et il ne vit que des cadavres, la plupart nus et dépouillés. Déjà les corbeaux se nourrissaient des corps. Par endroits, quelques chariots se consumaient encore.
 
   Il prit alors conscience que l’armée impériale était partie, qu’on l’avait laissé pour mort et qu’il était sans doute le seul survivant sur ce sinistre champ de bataille.
 
   Il se leva lentement, plein de vertiges. Puis se tâta la tête et sentit une énorme bosse à l’endroit où la peau avait été fendue, mais la blessure ne coulait plus et n’était certainement pas grave puisqu’il était vivant. Il chercha une arme autour de lui et ne découvrit finalement qu’une simple dague que les pillards avaient oubliée. Les lances, arquebuses et piques qui jonchaient le sol étaient brisées et inutilisables.
 
   Il glissa la lame à sa ceinture et tenta de retrouver des vivants. Il n’y en avait pas. Il découvrit Khairredin, le ventre ouvert, puis Salomon Ephraïm, tué d’un coup de mousquet.
 
   Il resta un long moment près du corps de l’astrologue : un observateur attentif se serait rendu compte qu’Asher priait.
 
   En Algérie, Asher avait été un redoutable bandit de grand chemin, avec son complice Khairredin. Tous deux avaient volé, tué, torturé, des centaines de gens avec leur bande. Un jour, ils avaient finalement été capturés, transférés à Tunis puis condamnés à un abominable supplice.
 
   C’est Charles Quint qui les avait délivrés, avec les esclaves chrétiens, peu de temps après que leurs geôliers leur eussent arraché la langue.
 
   Aux ordres d’Ephraïm, Asher avait découvert un homme tolérant, attentif et bon L’astrologue juif s’était vite rendu compte qu’Asher était d’une intelligence au-dessus de la normale. Malgré sa musculature de brute, l’ancien brigand possédait une vivacité d’esprit étonnante. Ephraïm lui avait appris à lire en espagnol, puis à écrire. Devant les progrès étonnant du Maure, il lui avait aussi enseigné l’hébreu, tentant vainement de le convertir à sa religion.
 
   Dans ce domaine spirituel, Ephraïm avait échoué, mais, nullement découragé, il commentait chaque jour à l’esclave le Décalogue ou les récits de la Haggadah. Asher comprenait désormais le Talmud et la Torah aussi bien qu’un rabbin, et, communiquant par écrit avec son maître, il était devenu indispensable à l’astrologue pour certains travaux.
 
   Le bandit de grand chemin qu’avait été le Maure n’existait plus. Il était devenu un homme cultivé qui considérait Ephraïm comme son père. Voilà pourquoi Asher pleurait en priant son Dieu.
 
   Le crépuscule s’étendait quand il se leva. Pour l’instant, il restait seul sur le champ de bataille, mais que des paysans arrivent et il serait massacré. Il devait prendre une décision.
 
   Il ne pouvait rester en Provence. Seule l’Italie pouvait lui offrir une certaine sécurité. Alors, il songea aux neveux d’Ephraïm.
 
   Ephraïm lui avait plusieurs fois parlé de son frère, banquier à Ferrare, mort depuis quelques années, et de ses neveux ayant repris la banque familiale. Ne pouvait-il pas tenter de leur demander de l’aide ?
 
   Après réflexion, il repoussa cette idée. Tout le séparait de ces gens-là : ils étaient juifs et riches alors qu’il était maure et indigent. Non, mieux valait descendre jusqu’en Sicile ou voler un bateau sur la côte. Il savait naviguer et pouvait tenter de gagner l’Afrique.
 
   Mais auparavant, il devait accomplir une tâche autrement importante.
 
   Il transporta le corps de son maître et le nettoya parfaitement. Ensuite, il creusa une tombe au pied d’un arbre et l’ensevelit en respectant, au mieux qu’il le pouvait, les rites des morts qu’Ephraïm lui avait appris.
 
   Quand ce fut fait, il enterra aussi son compagnon Khairredin. Enfin, il fouilla les restes du chariot du médecin. Les maraudeurs passés après la bataille avaient tenté d’emporter le véhicule, mais celui-ci s’était retourné et ils l’avaient finalement incendié. Tout ce qui possédait de la valeur avait disparu. Les coffres avaient été forcés et seuls les livres, sans intérêt pour les pillards, avaient été abandonnés. Il rechercha un gros volume avec une serrure secrète dont il connaissait le mécanisme et le retrouva sous le chariot. L’ouvrage, creux, contenait quelques centaines de ducats d’or qu’il glissa dans sa ceinture.
 
   En poursuivant sa recherche, il découvrit, aussi, toujours sous le véhicule, le manuscrit sur lequel le mage travaillait ainsi que sa Haggadah enluminée à reliure de cuir.
 
   Asher prit le manuscrit, le feuilleta sans le comprendre car il était écrit en français, puis demeura longtemps à méditer devant. Ce texte, intact, n’était-il pas un signe du destin ? Que devait-il en faire puisqu’il n’en pénétrait pas le sens ? Allah le miséricordieux ne lui ordonnait-il pas de le remettre aux neveux d’Ephraïm ?
 
   Sa décision fut vite prise. Il rassembla quelques affaires pour un long voyage, se couvrit de vêtements simples, se saisit du manuscrit et de la Haggadah qu’il jeta dans une besace de cuir. Puis, il glissa la dague à sa ceinture, et prit à pied la direction de l’Italie. La route était facile à suivre :
 
   Depuis Aix jusqu’à Fréjus, les chemins étaient jonchés de morts et de malades, de harnois, lances, piques, arquebuses et autres armes… hommes et chevaux parfois amassés en tas… les mourants pêle-mêle parmi les morts[bookmark: _ftnref2][2]… 
 
    
 
   Asher mit trois mois pour gagner Ferrare. Il dut occire force voyageurs en chemin pour survivre, se cacher souvent et voler bien des fois. C’est qu’il était difficile pour un Barbaresque muet de passer inaperçu dans les villes d’Italie.
 
   Finalement, il entra dans la capitale du riche duché un peu avant Noël. Il passa à cheval devant le Castello Estense et n’eut pas un regard pour les douves boueuses et les murailles moyenâgeuses. Habillé comme un gentilhomme – un gentilhomme qu’il avait justement égorgé deux jours plus tôt avec son serviteur – il se faisait guider par un gamin vers la maison de Judah et Isaac Ephraïm. Les deux banquiers, connus et respectés, habitaient via San Simone.
 
    
 
   Malgré sa vêture luxueuse, le Maure fut reçu froidement par le commis de la banque. Étant muet, il lui était difficile d’expliquer les raisons de sa visite aussi avait-il préparé une lettre qu’il remit et, prenant une fière attitude, il fit comprendre qu’il ne partirait pas sans une réponse.
 
   Dans sa missive, écrite en hébreu, il narrait son histoire depuis sa délivrance à Tunis et ses relations, quasi-filiales, avec son maître Ephraïm. Il expliquait aussi l’avoir enseveli et apporter quelques objets lui appartenant.
 
   Judah et Isaac le reçurent aussitôt. Asher leur remit la majeure partie de l’or d’Ephraïm ainsi que le manuscrit et le volume du Talmud. Judah et Isaac débattirent un moment entre eux, puis interrogèrent le Maure qui répondit par écrit. Finalement, ils acceptèrent les biens de leur oncle et demandèrent à Asher ce qu’ils pouvaient faire pour lui.
 
   Le Maure demanda à rester à leur service, ce qu’ils acceptèrent.
 
   Jusqu’à la fin de sa vie, Asher resta fidèle à la famille Ephraïm. Quant à Judah, passionné par l’ouvrage et la vie de son oncle, il fit publier le manuscrit qu’Asher avait sauvé sous le titre : Chroniques et pronostics d’un médecin astrologue de Charles Quint.
 
   L’ouvrage paru en en 1540 avec l’accord d’Ercole II, le duc de Ferrare.
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   1558-1562
 
    
 
   Vingt-deux ans s’étaient écoulés depuis la funeste expédition des Impériaux en Provence. Charles Quint avait abdiqué le 25 octobre 1555 à Bruxelles et n’était plus qu’un vieil homme à la veille de sa mort.
 
   Le prince le plus puissant du monde chrétien regrettait peut-être les massacres et les horreurs qu’il avait dû ordonner durant les quarante expéditions guerrières qu’il avait dirigées. Mais il était surtout angoissé pour le devenir de son âme, espérant que ses crimes et ses impitoyables répressions lui seraient pardonnés dans l’autre monde puisqu’il ne les avait commandés que pour la gloire de la chrétienté dont il s’était érigé en garant.
 
   Toutefois, il n’était pas certain de la clémence de Dieu. Aussi, pour assurer son absolution dans l’au-delà, il s’était enfermé dans un couvent. À Yuste.
 
   Là, au cœur de l’aride et montagneuse Estrémadure, se dressait un austère monastère consacré à Saint-Jérôme. C’est dans ce lieu que l’ancien empereur, malade et invalide, avait décidé de finir ses jours.
 
   Cependant, si Charles Quint désirait faire pénitence et obtenir une éventuelle grâce divine, sa ferveur et son abnégation ne pouvaient aller jusqu’à vivre dans la pauvreté et dans l’ascèse. Il s’était donc fait construire une grande et luxueuse demeure, un château en fait, avec quelque cent cinquante domestiques à son service et tout le confort qui seyait à un ancien empereur, c’est-à-dire des secrétaires, des médecins, des cuisiniers et toutes sortes de valets.
 
   Là, retiré du monde, il recevait du courrier, invitait quelques familiers qui ne l’avaient pas oublié et discutait sans fin avec son confesseur, Fray Juan de Regla.
 
   Inlassablement, et toujours empli d’orgueil, il tentait de justifier sa vie, ses quarante expéditions, les massacres et les horreurs commises pour la grandeur de l’Espagne et la chrétienté.
 
   Son confesseur, un petit bonhomme doux, l’approuvait toujours. Cependant, dans son for intérieur, Charles Quint se jugeait plus sévèrement. Sa vie s’avérait une suite d’échecs : l’Espagne était ruinée et il n’avait vaincu ni la France ni l’Angleterre. Ses anciennes possessions se révoltaient régulièrement. Son fils Philippe était un imbécile timoré et son petit-fils un crétin profond.
 
   Enfin, il n’avait pu vaincre l’hérésie luthérienne qui s’était infiltrée jusqu’en Espagne. À Tolède même, on trouvait désormais des hérétiques !
 
   Et surtout, il y avait ce brûlant souvenir qu’il ne pouvait chasser : cette funeste expédition en Provence où Leiva, son plus proche ami, et vingt mille de ses meilleurs hommes étaient morts pour rien. Et comment oublier ce butin monstrueux toujours enseveli dans la cathédrale d’Aix ?
 
   Il n’en avait jamais parlé à son fils tant il avait honte de son échec. Il n’était jamais revenu en Provence. Ce trésor serait-il donc oublié à jamais ? Plus le vieillard se rapprochait de la mort, plus la perte de cette fortune le lancinait.
 
   À Yuste, Charles Quint appréciait particulièrement son secrétaire, Fray Domingo de Guzman, fils aîné d’une illustre famille[bookmark: _ftnref3][3] dont, malheureusement, le père avait porté quelque ombrage à Fernando de Valdés, le Grand Inquisiteur d’Espagne.
 
   Critiquer le Grand Inquisiteur était un crime entraînant immanquablement la mort. Le marquis de Guzman avait été arrêté pour crime d’hérésie, atrocement torturé, puis brûlé vif avec sa famille. N’avaient échappé à la justice que sa fille, Isabelle, qui, avec des complicités – toujours activement recherchées – avait pu se réfugier à la cour de France. Quant au fils, il n’avait obtenu son salut qu’en s’enterrant dans ce couvent de hiéronymites où, ayant prononcé ses vœux, il se trouvait protégé.
 
   Domingo de Guzman était un jeune homme avenant, d’une vive intelligence, fort cultivé et promis, dès sa prime jeunesse, à une grande carrière d’ambassadeur ou au moins de général. Désormais, il n’était plus qu’un humble frère dans un couvent oublié de tous.
 
   La demeure de Charles Quint, à côté du couvent, n’avait été terminée qu’en février 1557 car l’ancien empereur la voulait somptueusement meublée et décorée de tapisseries et d’objets d’art. Le futur maître des lieux avait aussi exigé que soient aménagés de vastes jardins plantés de citronniers et d’orangers. Pour ces travaux, on avait fait appel à la main-d’œuvre la plus économique : les moines de l’abbaye. C’est à cette occasion que Charles Quint avait remarqué le jeune Guzman.
 
   Il se souvenait d’ailleurs de son pauvre père. À cette époque, il aurait pu le sauver, mais si le Grand Inquisiteur l’avait accusé d’hérésie, c’est qu’il avait de bonnes raisons pour le faire et l’empereur n’était pas intervenu. Pourtant, soit qu’il éprouva quelques remords, soit qu’il eût vraiment besoin d’un nouveau secrétaire, l’ancien empereur avait fait appel à Domingo de Guzman comme copiste, puis ayant apprécié ses compétences et sa discrétion, il l’avait nommé secrétaire particulier, au vif mécontentement de Fernando de Valdés, El Inquisidor General, qui n’avait jamais perdu de vue le dernier rejeton de cette famille d’hérétiques.
 
   Car désormais placé sous la protection de Charles Quint, le dernier Guzman s’avérait intouchable. D’autant plus intouchable que, peu à peu, Domingo s’était révélé être plus qu’un secrétaire pour le vieil empereur chaque jour plus mystique et tourmenté pour son salut. Charles Quint avait trouvé dans le jeune moine un esprit brillant, capable de comprendre les grandes combinaisons politiques du moment et d’en discuter avec lui comme avec un père. Tout l’opposé de Philippe, son fils incapable qui précipitait l’Espagne dans la ruine ! Charles Quint venait même d’apprendre qu’un récent détournement de fonds avait été découvert à la cour et que des sommes prodigieuses avaient disparu. Ainsi, malgré ses mines d’or gigantesques, son pays devenait de plus en plus pauvre !
 
   En ce mois de mai 1560, l’ancien empereur siégeait dans un grand fauteuil et contemplait sombrement la campagne en méditant. Il avait de plus en plus de mal à marcher, même avec une canne. La goutte, les hémorroïdes, divers goitres, le torturaient jour et nuit.
 
   Guzman n’était pas très loin de lui, attendant que le vieillard décide de sa journée. Parfois, lorsqu’il était de bonne humeur, Charles Quint lui racontait ses expéditions et le secrétaire notait ses paroles pour un recueil à venir. D’autrefois, il lui dictait du courrier. Enfin, de plus en plus fréquemment, le vieil empereur l’interrogeait sur l’au-delà.
 
   — Êtes-vous déjà allé en Provence ? demanda brusquement Charles Quint au moine.
 
   — Non, Majesté, mais on dit que c’est un beau pays.
 
   — Beau ? s’offusqua l’ancien roi d’Espagne dans un grincement. Pour ma part, je n’en connais que l’horreur.
 
   Il se tut, plongé à nouveau dans ses souvenirs. Ce n’est qu’un peu plus tard qu’il reprit, d’un ton découragé :
 
   — J’ai mal. Ephraïm me manque terriblement, en ce moment.
 
   Faisant signe à Domingo d’approcher, il lui expliqua d’une voix sourde :
 
   — C’est vrai, vous ignorez qu' Ephraïm était mon médecin. Un vieux cabaliste capable même d’invoquer les démons.
 
   Domingo déglutit difficilement, devint livide et se signa. Ce dernier geste fit rire Charles Quint :
 
   — Ne soyez donc pas si timoré ! Cela reste entre nous. Oui, Salomon Ephraïm était le plus grand astrologue et médecin de tous les temps. Lui saurait bien soigner mes douleurs.
 
   — Qu’est-il devenu, seigneur ? demanda poliment Guzman.
 
   Charles Quint haussa les épaules avec indifférence.
 
   — Mort, sans doute, cette fameuse nuit ou nous avons été surpris par ces chiens provençaux. S’ils savaient !
 
   Il ricana avec une grimace de dégoût, découvrant sa mâchoire édentée.
 
   — Oui… s’ils savaient où se trouve leur or, en ce moment !
 
   Malgré sa prudence, Domingo dressa l’oreille. Sa famille avait été une des plus riches d’Espagne et ses biens appartenaient désormais à l’inquisiteur Valdés. N’y avait-il pas là moyen de retrouver sa fortune ? De quel or parlait l’ancien empereur ? Un trésor, peut-être ? Il décida de poser de discrètes questions.
 
   — Votre médecin serait mort pendant l’expédition de Provence ?
 
   — Oui. Ce fut une effroyable expédition, une abominable déroute, mais j’ai fait payer aux Aixois le prix du sang. Au centuple, même !
 
   — Je crois savoir que c’est là-bas qu’a disparu Antoine de Leiva. J’ai lu les mémoires de votre secrétaire.
 
   — Aréna ? Oui, ils étaient tous avec moi. Lesgaret, Du Gast, Leiva… Aréna, mon cher secrétaire. C’était il y a si longtemps ! Voulez-vous que je vous raconte ? proposa-t-il d’un ton presque enfantin.
 
   — Si vous voulez, seigneur. Désirez-vous que je prenne des notes ?
 
   — Non, inutile. Cette défaite ne doit pas rester dans les mémoires. On doit l’oublier, mais ça me fera du bien de vous en parler.
 
   Et Charles Quint narra l’expédition ; seulement, il ne dit pas un mot du trésor caché dans la cathédrale.
 
    
 
   Durant plusieurs semaines, le sujet ne fut plus abordé bien que Guzman brûlât d’en apprendre plus. De l’or ! Pour lui, ruiné et enfermé ici, pour sa sœur, dont il connaissait, hélas, l’abjecte et infâme activité à la cour de Catherine de Médicis, cet or aurait pu changer leur vie.
 
   Plusieurs fois, il tenta d’aborder le sujet, mais le vieil homme refusa.
 
   Au mois d’août, avec les grosses chaleurs, l’état de l’empereur s’aggrava. Charles Quint avait de fréquents et terribles cauchemars suivis d’impressionnantes crises de mysticisme. Souvent, la nuit, il se réveillait en pleurant ou en hurlant. Délirait-il ou n’était-ce que la crainte de mourir ? Dans le doute, son médecin demanda à Guzman et à Juan de Regla, son confesseur, de ne plus le quitter.
 
   Une nuit, Charles Quint fut au plus mal. Il transpirait en respirant difficilement. Brusquement, il se redressa dans son lit et se mit à vociférer :
 
   — Ils sont là ! Je les vois ! Comme Leiva avant sa mort ! Ils viennent me chercher !
 
   Il se mit à sangloter.
 
   — Ephraïm, sauve-moi ! Saint Georges, saint Georges doit me protéger… le dragon… Prenez l’or… emportez le trésor… Mais laissez-moi ! Je n’ai plus le tableau… ils me l’ont volé…
 
   Il s’effondra et continua à trembler un long moment.
 
   Puis de nouveau, ce fut la crise. Cette fois, il se saisit du bras de Guzman qui lui humectait le front.
 
   — Guzman, dites-leur… je n’ai plus l’or… il est caché, là-bas… dans l’église… Dites-leur, Guzman. Le tableau… le tableau de saint Georges !
 
   Progressivement, tandis que Guzman lui humectait le front, il se calma et se rendormit.
 
   Juan de Regla était un petit homme au visage d’enfant, toujours prêt à pardonner les monstrueuses fautes que le roi confessait. Mais malgré tout ce qu’il connaissait sur l’empereur, il resta un moment hébété par la violence de la scène.
 
   Après que le silence fut revenu, dans la fraîche obscurité de la chambre éclairée seulement par deux grands chandeliers de cire, il chuchota à Guzman :
 
   — Fray Domingo, de quoi parlait-il ? Il… il paraissait possédé… Il me faut savoir pour l’aider… Qui sont ces… êtres… qui venaient le chercher… Quel est cet or… et pourquoi saint Georges et un dragon ?
 
   Guzman, lui, tentait de trouver une explication aux paroles du vieillard. Cette fois, c’était sûr, il avait donné des indications sur l’or caché. Il tenta de rassembler ce que l’empereur avait dit : saint Georges, un dragon, un tableau. Sans doute un tableau représentant saint Georges.
 
   — Fray Domingo… m’entendez-vous ? demanda à nouveau le confesseur en lui saisissant l’épaule.
 
   — Oui, oui, mon frère. Mais je ne comprends pas plus que vous ce qu’a dit Sa Majesté, il délirait sans doute.
 
    
 
   Charles Quint n’eut plus d’autres crises durant cette nuit, mais le lendemain, il expliqua à son confesseur effaré :
 
   — Je vais mourir bientôt. Préparez mes obsèques. Qu’elles aient lieu dans trois jours.
 
   — Mais, seigneur, vous serez encore vivant dans trois jours, vous n’êtes pas malade…
 
   Charles Quint gronda, le regard illuminé :
 
   — Je veux assister à mes obsèques. Je veux savoir si… s’ils viennent me chercher…
 
   Juan de Regla, terrorisé, s’exécuta. Le 30 août, la cérémonie se déroula dans la chapelle illuminée par des centaines de cierges. Un cercueil – vide – était posé devant l’autel et tous les dignitaires et les serviteurs de la royale maison vinrent s’incliner et prier[bookmark: _ftnref4][4].
 
   Charles Quint, dissimulé, assista à ses funérailles, puis à son enterrement. Les démons ne vinrent pas et, durant quelques jours, il parut rasséréné.
 
   Pourtant, dès le début de septembre, il fut de nouveau de plus en plus fatigué. Il restait de longues heures, assis, immobile dans son jardin, sachant que la vie le fuyait.
 
   Vers la mi du mois, il ne put plus se lever et, le 21 septembre, il expira.
 
   Alors que l’on préparait les véritables obsèques, le frère Juan de Regla semblait de plus en plus tourmenté. Le confesseur craignait que les démons aient emporté l’âme du défunt. Pouvait-on accorder une sépulture chrétienne à un homme hanté par les esclaves de Lucifer ? Et lui-même, en dissimulant ce sacrilège, ne risquait-il pas la damnation éternelle ? C’était un secret trop lourd à porter. Il se confessa donc à Fray Juan de Ortega, l’ancien général des hiéronymites, qui finissait ses jours au couvent.
 
   Ces révélations parurent gravissimes à Fray Ortega, d’autant plus que celui qui avait administré l’extrême-onction à Charles Quint était l’archevêque de Tolède, justement suspecté d’hérésie calviniste ! Or, Ortega avait perdu son titre de général à la suite d’obscures malversations. Cette surprenante – et inattendue – confession pouvait être pour lui un moyen de rentrer en grâce. Surtout que le frère Juan de Regla avait rapporté les mots exacts de Quint : de l’or… un trésor.
 
   Fray Juan de Ortega accorda l’absolution à son frère à la condition qu’il oublie tout ce qu’il savait. Ensuite, il se rendit à Tolède, auprès du Grand Inquisiteur Valdés qui l’écouta avec attention.
 
   Valdés était un homme ambitieux et d’une clairvoyance peu commune. Le récit du général des hiéronymites lui ouvrait de fascinantes perspectives. Certes, l’Inquisition était riche et toute puissante. Mais est-on jamais assez riche et puissant ? Par ailleurs, l’Espagne suivait le chemin de la ruine et le roi Philippe demandait sans cesse de l’argent. Si un formidable trésor avait été caché en Provence par Charles Quint, il fallait le retrouver. Celui qui apporterait une telle fortune à l’État pourrait devenir un des favoris de l’empereur, et – pourquoi pas ? – son ministre.
 
   L’Inquisition allierait ainsi pouvoir spirituel et temporel pour influer de façon décisive sur l’avenir de l’Europe.
 
   Après le départ du général, Valdés médita longtemps. Homme méthodique, il comprit qu’il devait avant tout en savoir plus, ensuite il serait nécessaire de faire disparaître les témoins, enfin il faudrait envoyer des hommes de confiance en Provence pour trouver la cachette et ramener le trésor.
 
   Il se rendit donc en personne à Yuste et interrogea longuement le pauvre frère de Régla.
 
   Celui-ci, terrorisé par le Grand Inquisiteur, conta de nouveau la pénible scène de délire du vieil empereur, mais cette fois, harcelé par des questions précises et pertinentes, il précisa que le frère Guzman paraissait en savoir plus sur cet or. Oui, Charles Quint avait demandé de l’aide à son jeune secrétaire devenu son confident !
 
   Guzman ! Fernando de Valdés se souvint alors qu’il n’en avait pas terminé avec cette famille d’hérétiques.
 
   Le soir même, Fray Domingo était arrêté et placé au secret dans le plus profond cachot du monastère ; durant les jours qui suivirent, il subit les pires supplices que l’Inquisition avait imaginés. Valdés ayant fait spécialement chercher un de ses bourreaux à Tolède, le jeune homme fut marqué au fer rouge, eut les membres brisés et divers organes arrachés.
 
    
 
   Inévitablement, le supplicié raconta tout ce qu’il savait, c’est-à-dire pas grand-chose. Mais ce peu était suffisant pour un homme comme Fernando de Valdés.
 
   Replet, rondelet, avec un crâne dégarni qui gardait encore quelques cheveux gris, une barbe blanche taillée carrée et un air jovial, le Grand Inquisiteur cultivait un air bonhomme qui incitait les plus intransigeants hérétiques à confesser leurs crimes et leurs secrets. Apparemment, on ne pouvait que faire confiance à un tel serviteur de Dieu. Mais ce que ses victimes ignoraient, c’est qu’au-delà des apparences, Valdés était un individu d’une rare perspicacité. À partir de quelques conjectures, il pouvait reconstituer toute une série d’événements. Rien ne lui échappait et le plus petit indice le mettait immanquablement sur une piste que, tel un chien de chasse, il n’abandonnait jamais.
 
   Il lui fut donc aisé de deviner que Charles Quint avait caché un trésor – son butin sans doute – avant de quitter la Provence, lors de cette funeste campagne. Son délire laissait penser qu’il l’avait dissimulé dans une église, et il paraissait possible que la clé du secret soit celée dans un tableau représentant saint Georges combattant le dragon.
 
   Enfin, un nommé Ephraïm – qu’il lui fallait retrouver –, paraissait être lié au mystère.
 
   Ayant obtenu tout ce qu’il pouvait du jeune Guzman, et n’ayant plus besoin de lui, Valdés donna des ordres pour que le jeune homme fût brûlé vif comme hérétique. Ensuite, il quitta Yuste pour commencer ses recherches.
 
    
 
   La veille de l’exécution du dernier des Guzman, de Regla fut autorisé à confesser le prisonnier.
 
   Il ne reconnut pas le corps brisé, étendu à même le sol, dans le cachot obscur et puant où on le fit entrer.
 
   Alors qu’il songeait, avant cette visite, à la façon dont il demanderait à l’hérétique Guzman d’avouer son commerce avec les démons, ce fut lui qui cria miséricorde en découvrant les horribles conséquences de sa trahison.
 
   Il resta longtemps à sangloter près du corps gémissant du jeune homme. Ce fut Guzman qui l’interrompit :
 
   — N’ayez pas de remords, mon frère, lui murmura le mourant malgré sa mâchoire brisée, ses dents arrachées et ses lèvres découpées par le bourreau. Ce n’est pas vous… C’est Fernando de Valdés et l’Inquisition… J’aurais dû savoir qu’ils ne m’oublieraient pas…
 
   — Que puis-je faire, Guzman, pour me faire pardonner…
 
   — Ma sœur ! souffla le mourant. Sauvez ma sœur ! Valdés la retrouvera aussi…
 
   — Vous avez une sœur ?
 
   — Oui. À la cour de France, écrivez-lui… Elle est dame d’honneur – il prononça ces mots comme une injure – de Catherine de Médicis.
 
   — Je lui écrirai, je vous le jure.
 
   — Racontez-lui tout. N’oubliez rien. Vous me le jurez ?
 
   — Sur Notre-Dame et sur l’Évangile.
 
   — Vous lui direz tout : l’or, le trésor, saint Georges et le dragon, le tableau. Elle doit tout savoir !
 
   De Regla fut épouvanté par la supplique, il voulait tout oublier de cette histoire, craignant de subir le sort de Guzman… seulement il avait juré et se trouvait irrémédiablement lié par son serment.
 
   Le lendemain, Fray Domingo fut conduit au bûcher alors que de Regla écrivait une longue lettre dans laquelle il racontait ce qu’il savait. Il réussit à remettre discrètement le pli à une troupe de comédiens ambulants français qui, de château en château, traversaient l’Estrémadure pour présenter leur spectacle.
 
   La lettre mit un an à parvenir à Isabelle de Guzman. Une des filles les plus demandées de l’escadron volant de Catherine de Médicis.
 
    
 
   Retourné à Tolède, Fernando de Valdés décida de mettre tous les moyens de la formidable organisation qu’il dirigeait à la recherche du trésor de Charles Quint. Il se procura en premier lieu les mémoires d’Aréna, le secrétaire de l’empereur durant l’expédition. Ensuite, il fit dresser une liste des grands officiers et des capitaines toujours vivants y ayant participé.
 
   Il découvrit rapidement qu’Ephraïm était le médecin de l’empereur, mais aussi qu’il était juif avec une effroyable réputation de sorcier et de nécromancien. C’était plus qu’il n’en fallait pour ouvrir une instruction inquisitoire.
 
   Dès lors, toute personne ayant rencontré l’astrologue se devait de tout dire à son sujet. Et nul n’aurait pu envisager une quelconque dissimulation car Valdés avait un pouvoir de vie ou de mort et les supplices qu’il ordonnait s’appliquaient non seulement au condamné mais à toute sa famille.
 
   



 
  

4
 
   Au début de 1559, le Grand Inquisiteur disposa d’un imposant dossier sur l’affaire. Il connaissait en détail tout ce qui s’était déroulé durant l’expédition et la funeste retraite. Mais il avait aussi appris, des officiers interrogés, que l’immense butin de Charles Quint avait été repris par les partisans provençaux qui harcelaient l’armée espagnole. Il semblait d’ailleurs que le médecin Ephraïm était mort à cette occasion.
 
   Si c’était le cas, cette quête n’avait plus de sens. Malgré tout, Fernando de Valdés s’accrochait au délire de l’empereur et à ce mystérieux tableau représentant saint Georges.
 
   Un jour de janvier, il reçut l’interrogatoire d’un des innombrables juges ecclésiastiques envoyés à la recherche de survivants de l’expédition provençale. Le témoin interrogé, un obscur petit officier, racontait avoir cédé à Ephraïm un petit tableau représentant saint Georges combattant le dragon, peinture que le médecin avait ensuite offert à l’empereur.
 
   L’énigmatique tableau existait donc bien.
 
   Le Grand Inquisiteur restait donc convaincu qu’un secret liait le médecin, l’empereur et le tableau. Il découvrit aussi, un peu plus tard dans un autre témoignage, que le soir du départ des troupes d’Aix, Ephraïm s’était rendu seul dans la cathédrale avec deux esclaves et avait interdit toute autre présence dans les lieux.
 
   Que s’était-il donc passé là-bas cette nuit-là ?
 
   Après y avoir longuement réfléchi, le Grand Inquisiteur fit venir son meilleur homme de main : Francisco de Zamora, un ancien officier touché par la grâce, un frère d’une fidélité à toute épreuve envers l’Inquisition, prêt à tout pour faire triompher le catholicisme, y compris commettre les crimes nécessaires. Valdés le nommait familièrement : le guerrier de Dieu, un beau surnom qui en cachait un autre, moins reluisant, celui que les soldats de Charles Quint lui avaient donné : El Jifero, le boucher.

 
   Nous l’avons dit, Fernando de Valdés l’avait choisi pour sa fidélité et son absence totale de compassion. Mais El Jifero possédait une autre qualité : il parlait Français, Catalan, Italien et Allemand, s’avérant ainsi comme l’homme idéal pour enquêter en Provence.
 
   Il s’y rendit et revint au printemps. Sur la cathédrale d’Aix, il avait appris que, durant la funeste expédition, Charles Quint logeait dans l’archevêché et que ses appartements communiquaient avec la cathédrale. El Jifero avait aussi découvert que l’église avait été pillée durant l’occupation impériale et que beaucoup de victimes des deux camps y étaient enterrées. Mais tout cela ne présentait aucun intérêt.
 
   Ainsi la piste aixoise s’avérait peu prometteuse. Valdés se décida alors à poursuivre ses investigations dans une autre direction, bien qu’il jugeât cette dernière voie fort hasardeuse : dénombrer tous les tableaux représentant saint Georges combattant le dragon.
 
   Mais en 1560, l’Inquisition avait de plus importantes préoccupations que la recherche de cet hypothétique butin. L’hérésie émergeait partout ! À Tolède, la foi des Maurisques, ces Maures espagnols convertis, semblait bien faible et les tribunaux ecclésiastiques siégeaient jour et nuit pour les condamner au bûcher. D’autre part, le schisme luthérien gagnait partout en Europe. Calvin n’avait-il pas de plus en plus de disciples en France et Allemagne ? L’Espagne même n’était plus à l’abri et il fallut instruire le procès de l’archevêque de Tolède. Enfin, le Grand Inquisiteur jugeait qu’on ne pourchassait pas les Juifs avec la rigueur d’autrefois et même si l’Espagne restait un exemple pour la Chrétienté, avec ses exécutions massives[bookmark: _ftnref5][5], la répression s’avérait insuffisante.
 
   Durant cette année 1560, le Grand Inquisiteur fut donc accablé de besogne. Tant de pays, tant de ville hébergeaient des hérétiques ! Par exemple, les principautés et les duchés italiens lui causaient beaucoup d’inquiétude, à l’instar des duchés de Mantoue et de Ferrare. Pourtant, dans le passé, leurs princes avaient agi avec la plus grande rigueur tant contre les Juifs qu’envers les hérésies, mais ils se relâchaient maintenant, tolérant même une certaine liberté d’esprit sous le mauvais prétexte de favoriser les arts et les lettres ! À Ferrare, particulièrement, le duc Ercole II avait longtemps fait preuve de mansuétude à l’égard des calvinistes. N’avait-il pas hébergé Clément Marot, cet infâme traducteur des Psaumes dont l’imprimeur, Étienne Dolet, avait été fort heureusement brûlé vif à Paris ? Quant aux Juifs, on les disait forts influents dans ce duché italien. Cela devait cesser !
 
   Le Grand Inquisiteur avait donc envoyé là-bas un juge ecclésiastique pour étudier la situation et proposer des mesures énergiques. À son retour, le juge rendit un volumineux mémoire et expliqua à Valdés de vive voix qu’une partie de la tolérance du duc de Mantoue envers les Juifs tenait à l’importance de leurs banques, très actives dans la cité. Il cita, à titre d’illustration, l’établissement de Judah Ephraïm et de son frère.
 
   Judah Ephraïm ! s’étonna Valdés. Cet homme pourrait-il être parent avec le médecin de Charles Quint ? Il fallait en avoir le cœur net. Francisco de Zamora repartit, cette fois pour Ferrare, avec pour ordre de se renseigner sur ce banquier juif.
 
   El Jifero revint triomphal à la fin de l’année 1560. Le guerrier de Dieu ramenait un exemplaire de l’ouvrage du médecin de Charles Quint acheté à prix d’or à la banque Ephraïm : Chroniques et pronostics d’un médecin astrologue de Charles Quint.
 
   Fernando de Valdés se plongea avec passion dans la lecture du livre.
 
   Hélas, le recueil paraissait incompréhensible. Ce n’était qu’une suite de quatrains, donnant sans doute des clés pour résoudre certaines énigmes ou prévoir l’avenir, mais inutilisable pour ses recherches sur le trésor de Charles Quint.
 
   À la deuxième lecture, le Grand Inquisiteur repéra pourtant ces quatre lignes qui traitaient de butin et de dragon :
 
    
 
   Révélé sera le butin d’Aguensi
 
   Par le grand maistre d’Urbino
 
   Le dragon ailé signifie par son dos
 
   Lance brisée, glaive brandi
 
    
 
   Lorsque Valdés découvrit que l’ancien nom d’Aix était Aguensi, il sut que la piste qu’il suivait était bonne. Il savait parfaitement qui était le maître d’Urbino, il existait donc un tableau représentant un dragon – et pour d’autres sources un saint Georges – ce qui revenait au même. Et le secret était certainement inscrit au dos de l’œuvre.
 
   Fray Francisco de Zamora fut à nouveau convoqué. On était alors en janvier 1561.
 
   Ce jour-là, les deux hommes se trouvaient dans le cabinet de travail de Valdés. Le Grand Inquisiteur, assis à sa table, l’air bonhomme, et Francisco debout, le dos à la cheminée dans laquelle crépitait un feu du diable.
 
   Dehors, la bise soufflait avec la violence incroyable qu’elle peut atteindre à Tolède.
 
   Francisco de Zamora, nous l’avons dit, avait été soldat et officier. Maigre et noueux, une courte barbe en collier, sans moustache, ne cachait rien d’un visage ascétique, tourmenté et marqué par les épreuves. Francisco avait été au premier rang pour tous les combats de l’Église. Il n’avait jamais faibli, jamais succombé au Malin ou même, plus grave, aux succubes qui prenaient parfois des corps provocants.
 
   Combien de fois était-il intervenu tandis que ses hommes forçaient de pauvres femmes ! Alors, le saint homme qu’il était faisait pendre les paillards et livrer aux flammes les drôlesses qui les avaient tentés. C’était sa loi.
 
   Quant au pillage, il n’y participait que pour donner tout ce qu’il ramenait à l’Église.
 
   À ces qualités étonnantes s’ajoutait, chez Francisco, une réelle intelligence et, bien sûr, son don des langues. Enfin, ce qui ne gâchait rien, il était excellent bretteur et spadassin retors.
 
   À ce sujet, il avait d’ailleurs une curieuse toquade : il se battait toujours, comme l’usage de l’époque le voulait, avec une rapière et une main gauche, ces courtes épées que l’on tenait justement de cette main. Devenu moine, El Jifero avait fait baptiser sa main gauche Espanto[bookmark: _ftnref6][6] et lui parlait comme à une amie lorsqu’il se trouvait seul.
 
   Ce jour-là, il ne portait pas sa robe de bure mais un costume de cavalier : chemise de toile épaisse, pourpoint serré à col montant recouvert d’un plastron d’acier, et hauts-de-chausse bi parti sur des bas de laine protégés par des bottes lacées. Espanto était attachée en travers de sa poitrine par une fine lanière de cuir de Cordoue. Valdés, lui, était comme d’habitude habillé de soie noire et seul le lourd collier d’or de la Toison d’or apportait une touche de couleur à sa tenue.
 
   — Fray Francisco, expliquait le Grand Inquisiteur, vous allez retourner en Provence. Je sais désormais ce que je cherche : un tableau, à peu près de cette taille – il le décrivit avec ses mains – représentant saint Georges combattant le dragon. Cette peinture possède un secret au dos. Ce secret est-il visible ou non ? Je l’ignore. Vous me ramènerez donc tous les tableaux que vous trouverez correspondant à ce que je cherche.
 
   — Ce tableau se trouve-t-il à Aix ? demanda le guerrier de Dieu, la main sur la garde de sa lourde rapière de fer.
 
   — Je l’ignore aussi. Ce tableau appartenait à Charles Quint. Je pense qu’il a été volé en 1536 par les partisans provençaux. Probablement l’ont-ils placé dans une église, un couvent ou un quelconque lieu de culte. Malheureusement, ces partisans venaient de toute la Provence et même des Alpes. La peinture peut donc être n’importe où. L’un de ces voleurs peut aussi l’avoir gardé chez lui car l’œuvre semble être de valeur. Je dispose déjà d’une première liste de tels tableaux. Vous commencerez par elle. Dès que vous en aurez retrouvé quelques-uns, vous me les apporterez.
 
   — Comment dois-je les prendre ? demanda l’ancien reître. Dois-je les acheter ?
 
   Valdés parut irrité.
 
   — Vous aurez un peu d’or, bien sûr, pour vos frais. Mais vous travaillez pour Dieu, ne l’oubliez jamais ! Vous aurez donc tous les droits et je vous absous par avance. Si quelqu’un se met en travers de votre chemin, tuez-le. S’il ne veut pas vous aider ou ne veut pas parler, vous savez ce qui vous reste à faire. En général, quelques légères pressions physiques dénouent les langues. Je vous fais confiance.
 
   — Puis-je emmener quelques hommes ? demanda le moine soldat en opinant du chef tout en caressant amoureusement Espanto.
 
   — Je l’ai aussi prévu. J’ai découvert deux convers[bookmark: _ftnref7][7] intéressants lors de mon dernier séjour à Yuste. Ce sont comme vous d’anciens soldats des expéditions de Charles Quint qui ont été appelés par Dieu : Fray Antonio, et Fray Hernando. Ils vous seconderont parfaitement.
 
   Il se tut un instant, vérifiant mentalement qu’il n’omettait rien :
 
   — Autre chose. Voici un livre qui peut vous aider. Lisez-le et apprenez-le même par cœur. Il contient peut-être un secret qui vous permettra d’identifier le bon tableau.
 
   Pour Valdés, l’entretien était terminé, mais Fray Francisco ne bougeait pas. L’Inquisiteur lui lança un regard autant interrogateur que contrarié.
 
   — Qu’y a-t-il ? bougonna-t-il.
 
   Le guerrier de Dieu exhala un soupir et expliqua :
 
   — Imaginons que je découvre ce tableau, ou autre chose, permettant de localiser ce trésor, imaginons que ce soit dans une église, avez-vous songé qu’il me sera difficile de le prendre ?
 
   Valdés ne répondit pas sur-le-champ. Il avait envisagé de se pencher sur cet obstacle en son temps, mais Francisco soulevait une réelle difficulté. Il resta un instant à méditer avant de déclarer :
 
   — On m’a parlé d’un fervent soutien de la Sainte Inquisition, à Aix. Il se surnomme lui-même le Chevalier de la Foi et son frère est le chef de la noblesse provençale. Vous pourrez lui demander de vous aider.
 
   — J’en ai entendu parler lors de mon dernier séjour, confirma Francisco. Il s’agit de Durand de Pontevès, mais lui demander son concours impliquera peut-être de partager…
 
   Irrité par l’idée, Fernando de Valdés grimaça avant d’opiner.
 
   — Agissez au mieux. Si un partage s’avère nécessaire, acceptez-le. Mais n’allez pas au-delà de la moitié.
 
   Francisco approuva silencieusement.
 
    
 
   Deux jours plus tard, depuis sa fenêtre, Valdés examinait les cavaliers qui montaient en selle, dans la cour pavée du bâtiment où se tenait le tribunal de l’Inquisition.
 
   Non, il n’aurait pas pu mieux choisir, se disait-il. Il les avait reçus la veille, prêts au voyage, en costume de cavalier, rapière et main gauche à la taille, corselet bombé couvrant la poitrine et morion de fer sur la tête. Fray Antonio était peut-être un peu inquiétant avec son visage émacié, ses yeux énormes enfoncés dans leurs orbites et ses épais sourcils broussailleux qui lui barraient le front. De plus cette abondante barbe qui lui descendait à la taille le desservait. Mais Valdés avait confiance en lui. S’étant renseigné, il savait que le moine méritait sa réputation de massacreur. Ne le nommait-on pas, dans l’armée de Charles Quint, Escabechar ? Quant à Fray Hernando, avec sa barbe grossièrement taillée en deux pointes attachées par des lanières de cuir et son expression fiévreuse, il attirerait certainement un peu trop l’attention. Mais sa renommée parlait pour lui. Ses compagnons ne l’avaient – ils pas nommé Degollador, l’égorgeur ? Et après tout, il ne s’agissait pas de présenter ces gens-là à la cour de Philippe II.
 
   Le Grand Inquisiteur observa les trois aventuriers enfiler leurs gantelets d’acier. Aucun ne plaisantait. Tous paraissaient concentrés sur leur divine tâche. Francisco vérifia que ses longs pistolets à rouet se trouvaient dans les fontes de sa selle et donna le signe du départ. Un cheval de bât suivait avec quelques bagages dont leur robe de moine que Valdés leur avait demandé d’emporter car, en France, un froc ouvrait toutes les portes.
 
   À la fin de l’année 1561, les trois moines, harassés, revinrent à Tolède avec six tableaux de saint Georges combattant de diverses façons un dragon. Ils les avaient saisis un peu partout en Provence et en Languedoc. Fernando de Valdés les donna à étudier à un petit cercle de savants et de cabalistes juifs qu’il avait sortis de prison pour cette unique tâche. Les pauvres gens étaient condamnés au bûcher mais l’Inquisition leur avait promis la vie sauve s’ils découvraient le secret.
 
   Tous échouèrent et furent donc brûlés.
 
   Valdés se souvint alors de l’officier qui avait vendu le tableau à Ephraïm. Il le convoqua et lui montra les peintures volées, lui demandant laquelle était celle de Charles Quint.
 
   — Aucune, messire, affirma l’homme. Celles-ci sont sur bois et le tableau que j’ai cédé à sa Majesté était peint sur cuivre.
 
   L’imbécile n’avait jamais signalé cette importante information ! Valdés songea un moment à le punir sévèrement, au moins à le faire flageller à mort, mais il pensa qu’il aurait encore besoin de lui. Il le garda donc seulement en geôle. Quant aux trois moines, ils repartirent au cours de l’été 1562 pour la Provence, à la recherche d’un tableau sur cuivre.
 
   



 
  

5
 
   De l’année 1559 au début de 1562
 
    
 
   En ce mois de janvier 1559, dans la Petite-Rue-Saint-Jean, à Aix, en face du couvent des Carmes, deux belles maisons de pierre aux façades couvertes de lierre attiraient l’attention – et quelquefois la jalousie – du passant. La première était celle du libraire Latour, la seconde, mitoyenne, le logis de Yohan de Vernègues, seigneur de Puylaurens.
 
   Yohan était un jeune homme de vingt-et-un ans, orphelin depuis la peste de 1546 qui avait tué ses parents. De petite noblesse, il disposait de quelques fiefs qui lui assuraient des tasques[bookmark: _ftnref8][8] suffisantes pour vivre sans pour autant lui permettre d’obtenir ou d’assurer une charge publique importante. Tiède catholique, il se tenait prudemment à l’écart des querelles religieuses qui déchiraient la Provence et si son cœur battait parfois pour les religionnaires[bookmark: _ftnref9][9], c’est uniquement lorsqu’il rencontrait la séduisante et appétissante Melchionne, femme de son voisin libraire, dont on disait – mais devait-on croire ces rumeurs ? – qu’il appartenait à la Religion Prétendue Réformée car il vendait les livres de Psaumes traduits par Clément Marot et imprimés à Genève.
 
   Yohan vivait avec la nourrice qui l’avait élevé et un vieux domestique qui assurait, quand il n’était pas ivre au cabaret, l’entretien de la maisonnée.
 
   Le jeune homme occupait son temps entre ses fermiers – il possédait deux fermes au bord de la Durance et une autre vers Castres – et ses visites à son parrain, le médecin Michel de Notredame, le fameux mage et astrologue Nostradamus qui habitait Salon de Crau.
 
   Dans la ville, les nouveaux venus demandaient parfois comment se pouvait-il que ce Yohan de Vernègues soit le filleul du grand Nostradamus. Certains affirmaient que le mage avait bien connu les parents du jeune homme. D’autres conjecturaient qu’ils appartenaient à la même famille.
 
   Or, rien de tout cela n’était exact. Seule la peste les avait réunis. Fin mai 1546, une effroyable épidémie s’était propagée dans la ville d’Aix. En quelques semaines, des centaines d’habitants avaient succombé au terrible mal. Au plus fort de l’infection, il ne s’écoulait que deux jours entre le moment où l’on était atteint et celui où l’on passait de vie à trépas, couvert de taches noires et de bubons purulents. L’agonie s’avérait alors tellement douloureuse que des malades se jetaient par les fenêtres de leur logis pour abréger leur souffrance.
 
   La réputation du médecin salonnais, Michel de Notredame, n’était pas usurpée : la peste était pour lui une vieille ennemie qu’il avait souvent vaincue avec un élixir vinaigré de sa fabrication à base de sciure de cyprès. À la demande des consuls de la ville, il s’était donc rendu dans la capitale provençale pour sauver ceux qui pouvaient encore l’être.
 
   Or, un jour où il passait dans la Petite-Rue-Saint-Jean aux maisons vides et aux boutiques closes, il entendit de plaintifs cris d’enfant. Nostradamus se dirigeait alors vers la maison du conseiller de Génas où il logeait durant son séjour aixois. Intrigué, et suivi de son serviteur Pignol, il entra dans la demeure d’où provenaient les gémissements.
 
   La bâtisse paraissait abandonnée. Le mage grimpa à l’étage et là, dans une chambre, sur un lit de fer, pleurait un jeune garçon.
 
   Malgré ses questions pressantes, il ne put obtenir de réponse tant l’enfant ne pouvait calmer ses sanglots. Pendant ce temps, Pignol explorait les autres pièces. Dans l’une, au deuxième étage, il trouva les parents couverts de bubons et trépassés quelques heures plus tôt. Tout le reste de la maisonnée était vide.
 
   Le garçonnet devait avoir huit ans et paraissait indemne du mal. Après l’avoir examiné, Nostradamus l’emmena donc avec lui chez le conseiller Génas. Ce dernier avait une cuisinière, Roumette Bagarris, qui reconnut le petit car elle avait un temps travaillé chez son père, monsieur de Vernègues, seigneur de Puylaurens. Ce fut elle qui réussit à consoler l’enfant qui se nommait Yohan.
 
   Vif et volontaire, très vite, le médecin se prit d’affection pour lui et, lorsque Génas lui annonça que son protégé n’avait plus de famille, il décida d’en être le parrain.
 
   Mais Nostradamus ne pouvait faire plus. Au bout de quelques semaines, l’épidémie vaincue, il rentra à Salon et il fut convenu, par acte notarié, que Roumette Bagarris abandonnerait le service de monsieur de Génas et élèverait le petit dans la maison de ses parents. De loin, Nostradamus et Génas suivraient son éducation et s’occuperaient de ses terres. Pignol, qui s’était attaché à l’enfant, resta aussi.
 
   Adulte, Yohan devint un solide gaillard, souvent coléreux, mais foncièrement bon et doux si on ne le contrariait pas. Toujours vêtu simplement de bas de coton, de culottes longues et bouffantes et d’un pourpoint tapissé de couleur claire, il ne comptait que des amis dans la cité provençale.
 
    
 
   Mais revenons à ce jour de janvier 1559. Une pluie glaciale tombait depuis deux jours sur la capitale de Provence lorsque trois gentilshommes se présentèrent chez le jeune Vernègues. Pignol, qui les attendait, se saisit de leurs courts manteaux et de leurs chapeaux détrempés pour les faire sécher, tandis que Roumette Bagarris conduisait les visiteurs dans la chambre du maître de maison un feu d’enfer brûlait dans la cheminée.
 
   Yohan les attendait, debout, un peu intimidé, car les trois hommes faisaient partie des notables les plus illustres de la ville. Après les salutations, il fit asseoir deux d’entre eux dans de profonds fauteuils tapissés qui avaient près de cent ans, le troisième visiteur ayant droit à une haute chaise couverte de cuir de Cordoue. Vernègues resta respectueusement devant la cheminée.
 
   Dès qu’ils furent confortablement installés, la vieille nourrice présenta à chacun du vin chaud et des biscuits qu’elle avait préparés sur une tablette.
 
   Dans les fauteuils se tenaient – raides et solennels – Jean de Sade, premier président de la cour des Comptes, et Jean Salomon, l’un des magistrats les plus respectés du parlement de Provence. Tous deux en robe noire et chaperon doublé de fourrure, représentaient dans leur forme la plus modérée les deux partis qui divisaient la ville : Sade était catholique mais tolérant envers la Réforme, Salomon, ami proche de Michel de Notredame, penchait, lui, pour les rigides idées de Calvin.
 
   Le troisième personnage, plus jeune qu’eux, était le viguier d’Aix Étienne de Mantin. Gardien des clefs de la ville, responsable de la sécurité des habitants et officier royal, le viguier commandait les cinquante archers du guet. Avec les consuls, il dirigeait le bureau de police et ses attributions s’étendaient à toute la viguerie. Il partageait toutefois les tâches de police avec le prévôt qui dépendait du sénéchal de Provence. Le sénéchal n’étant plus qu’un titre honorifique, le prévôt était désormais aux ordres du gouverneur.
 
   Amoureux des beaux vêtements, Mantin portait un élégant pourpoint noir en drap de Hollande à crevés qui laissait apercevoir une chemise de satin violet, et des hauts-de-chausses à bandes en velours cramoisi. Après avoir bu quelques gorgées de vin, Sade parla le premier, puis ce fut le tour de Salomon et enfin celui du viguier. Tous demandaient la même chose à Yohan de Vernègues.
 
   — Je ne pense pas pouvoir convenir, s’excusa le jeune homme en secouant la tête. Je suis confus et fier que vous ayez pensé à moi, mais je n’ai aucune des qualités pour devenir lieutenant du viguier.
 
   — Tu les as, Yohan, insista Salomon en lissant sa longue barbe blanche. J’en ai longuement parlé à monsieur de Génas et à ton parrain. Nostradamus m’a même dit que tu lui as déjà rendu de nombreux services pour lesquels tu as fait preuve de réflexion et de finesse. Tu es aimé et respecté des habitants de cette ville, tu es courageux et têtu, et tu sais te battre quand c’est nécessaire. Ce sont de rares qualités.
 
   — C’est important, pour nous, ajouta Jean de Sade en soupirant. Avec la mort de Jean Maynier[bookmark: _ftnref10][10], les Vaudois se sentent moins menacés et reviennent dans le pays, mais les fanatiques sont toujours là, prêts à tout pour les massacrer à nouveau. Notre ville est papiste et profondément intolérante. Je crains le pire s’il n’y a pas suffisamment d’hommes modérés et raisonnables comme officiers royaux. Le prévôt actuel a toujours fait preuve de partialité contre les réformés. Il a le soutien des consuls, de la noblesse et de la majeure partie de la population. Pour éviter une guerre entre les Aixois, il faut, dans la ville, une police acceptée par tous. Tu es catholique mais ta nomination sera acceptée des religionnaires qui t’estiment. Si tu refuses, les consuls imposeront un lieutenant de viguier proche du prévôt et, alors, je crains le pire.
 
   Yohan ne répondit pas immédiatement tant il se sentait mal à l’aise. Car Sade avait raison et le jeune homme avait encore en tête le supplice d’un pauvre colporteur genevois arrêté et brûlé vif à Aix, l’année précédente, uniquement parce qu’il n’avait pas voulu abjurer sa foi. C’est le prévôt qui s’était chargé, avec délectation, de faire torturer le pauvre homme.
 
   — Si j’accepte, quelle sera ma tâche ? s’entendit-il demander.
 
   — Officier royal, tu me seconderas et il ne te faudra intervenir qu’en cas de crime ou de désordre public qui relèverait de la justice royale. Pour les affaires de basse police, cela reste du domaine des consuls, à qui je confie mon bâton de viguier[bookmark: _ftnref11][11], ou encore du prévôt, expliqua le viguier.
 
   Yohan le considéra. Mantin affichait un visage résolu, encadré par une épaisse barbe parfaitement taillée en carré, et une élégance naturelle due à ses vêtements bien coupés. Yohan savait qu’il était originaire de Grenoble, bon juriste et fin bretteur. Il portait d’ailleurs, à sa ceinture en anneaux dorés, une longue rapière, et, à un baudrier, une miséricorde en acier de Tolède, nécessaire pour les combats rapprochés.
 
   Le jeune seigneur de Vernègues soupira, mais ce soupir était un agrément et c’est ainsi que ses interlocuteurs le comprirent.
 
   Pendant les cinq années qui suivirent, Yohan devait amèrement regretter sa décision.
 
    
 
   Durant les premiers mois de 1559, la Religion Prétendue Réformée se répandit dans toutes les couches de la population comme un incendie dans une forêt trop sèche.
 
   À Aix ceux qui avaient enquêté sur les massacres de Mérindol et de Cabrières par les soudards de Jean Maynier furent les premiers touchés. Ainsi, François de Génas, seigneur d’Eguilles – qui avait suivi l’éducation de Yohan de Vernègues –, ou Charles de Châteauneuf, fils du viguier Jean qui avait mené la résistance contre l’invasion de Charles Quint, et un des plus éminents conseillers au parlement, ne cachèrent plus leur attirance pour le nouveau culte.
 
   Quant au nord de la Provence, les anciens pays Vaudois autour de Pertuis et jusqu’aux contreforts des Alpes, ils restaient de solides terres calvinistes. Là, les ministres réformés venaient facilement de Genève pour prêcher les paysans et les éleveurs dont la vie dure et simple favorisait la propagation de cette rigoureuse religion qui interdisait le jeu et le vice.
 
   Partout des temples se construisaient, partout les psaumes en français – donc que les fidèles comprenaient –, remplaçaient les impénétrables cantiques en latin.
 
   Près de Sisteron, deux frères de petite noblesse : les Mauvans de Richieu, seigneurs respectés et écoutés depuis que leur père Antoine avait conduit la lutte contre l’armée d’invasion de Charles Quint, s’étaient convertis publiquement.
 
   Très vite, les seigneurs de Mauvans, Paul et Antoine, organisèrent des prêches avec des ministres genevois et tout leur terroir bascula dans la Réforme.
 
   Le parlement d’Aix et l’Église s’inquiétèrent d’une contagion si soudaine. Pour faire cesser les conversions, les condamnations contre ceux qui adoptaient les idées de Calvin devinrent de plus en plus sévères : les biens des religionnaires étaient confisqués et les nouveaux réformés se voyaient chassés de la Provence. Parfois même on les pendait ou on les vouait au bûcher.
 
   Cette intolérance effraya tous les modérés. Au début de l’été 1559, une réunion eut lieu dans le Palais Comtal d’Aix, autour de Claude de Savoie, comte de Tende et gouverneur de Provence, et de son fils, Honoré de Savoie, comte de Sommerive.
 
   Le père et son fils ne pouvaient être plus différents. Autant le comte de Tende s’avérait affable et tolérant, autant son fils montrait un caractère violent et envieux. Son physique d’ailleurs le trahissait, avec sa barbe noire, son front plissé, ses yeux cruels et une expression perpétuellement agressive sur le visage.
 
   Avec eux se trouvait le comte de Carcès, premier représentant de la noblesse provençale, François de Génas, qui venait d’être élu consul d’Avignon, Jean de Sade et Jean Salomon, que nous connaissons déjà, ainsi que le viguier Étienne de Mantin et son jeune lieutenant : Yohan de Vernègues.
 
   Le viguier expliqua d’abord les raisons de cette assemblée.
 
   — Pour la justice royale que je représente, les arrestations arbitraires et les exécutions sommaires deviennent inacceptables. Je refuse d’être complice des violences pratiquées par le prévôt d’Aix avec quelques repris de justice fanatiques et le soutien tacite de certains parlementaires.
 
   En parlant ainsi, il dévisageait le comte de Carcès, car il faisait bien sûr allusion à son frère, Durand de Pontevès, seigneur de Flassans, qui organisait et encourageait les plus sectaires de la ville.
 
   — Nous les désapprouvons tous ! soupira le comte de Tende.
 
   La cinquantaine passée, Tende était un soldat ayant toujours fait preuve de courage, mais, face à ces bouffées de violences religieuses, il se sentait désarmé. Gouverneur de Provence depuis de longues années, car il était cousin du roi, il désirait la paix et la conciliation dans le pays sans avoir les moyens de l’imposer. Il se sentait d’autant plus mal à l’aise que, dans son for intérieur, il se trouvait en harmonie avec la nouvelle religion depuis qu’il avait épousé une protestante.
 
   Il poursuivit, écartant les mains pour montrer son impuissance.
 
   — Je n’ai malheureusement aucun moyen pour m’y opposer. Mon cousin, le roi Henri, n’est pas favorable à la Réforme, vous le savez, et je ne dispose pas de troupes suffisantes. Peut-être que le comte de Carcès, à qui j’ai demandé de venir, pourrait nous aider en calmant son frère ?
 
   Ce dernier fut le centre des regards mais ne répondit pas. Ce n’était pas pour rien qu’on le surnommait le Muet. Mais même s’il ne s’exprimait pas, personne n’ignorait le catholicisme zélé de Carcès, bien qu’il ne soit pas aussi fanatique que son frère Durand de Pontevès.
 
   Devant ce silence négatif, que ni Salomon ni Génas n’osaient briser, Yohan de Vernègues intervint avec la fougue de la jeunesse.
 
   — Nous devons écrire au roi. Il faut lui décrire la terreur dans laquelle vivent ses sujets. Quelles que soient ses inclinations, il ne pourra rester indifférent aux malheurs de son peuple.
 
   — Je partage le point de vue du lieutenant du viguier, approuva François de Génas, et si vous m’y autorisez, j’écrirai cette supplique.
 
   Tende regarda son fils qui opina à contrecœur. Sommerive commandait les troupes royales en Provence et une telle lettre mettrait en cause ses capacités à rétablir l’ordre. Carcès resta indéchiffrable, aussi chacun supposa qu’il approuvait la proposition.
 
   Un mois plus tard, un courrier revint de la cour. Le roi Henri II, ses ministres et les gens de son conseil, en particulier le prince de Condé, ordonnaient au parlement d’Aix de ne plus condamner de protestants pour les seules raisons de leur croyance.
 
   L’avis royal fut discuté à la Grande Chambre du parlement qui décida de passer outre et refusa de l’enregistrer. Par bravade, les parlementaires aixois décidèrent même de poursuivre les frères de Richieu comme hérétiques. Pour cela, ils envoyèrent à Castellane, la ville où ils vivaient, des hommes d’Église et des sergents d’armes chargés de dresser la population contre les réformés et de les faire condamner.
 
   En septembre, des émeutiers papistes s’attaquèrent aux fermes, aux biens et aux gens des deux frères dans le terroir de Castellane. Ils brûlèrent leurs récoltes, violentèrent leurs gens et les chassèrent de leurs terres.
 
   Malheureusement pour le parlement d’Aix, les frères de Richieu se montrèrent bons capitaines, comme l’avait été leur père Antoine durant l’expédition de Charles Quint. Ils rassemblèrent une armée de religionnaires et de Vaudois pour défendre les réformés de Haute Provence. Cette troupe ravagea à son tour les campagnes en s’attaquant aux monastères et gens d’Église.
 
   À l’automne, le parlement d’Aix accusa les deux frères de crimes, de brigandage, et ordonna leur prise de corps.
 
   Cette décision marquait le début d’une atroce guerre qui allait durer cinq ans et provoquer des milliers de victimes en Provence.
 
    
 
   En octobre 1559, devant les ravages des troupes des deux frères, le comte de Tende fut pressé d’agir. Mais sans armée, il ne disposait que de deux moyens d’action : soit il demandait à la noblesse provençale de se constituer en milice – c’était l’ancien ban féodal – et de s’attaquer aux séditieux, soit il tentait une ultime conciliation avec les rebelles.
 
   Or, la majeure partie de la noblesse étant catholique, faire appel à de telles troupes risquait de renouveler la criminelle expédition contre les Vaudois, en bien pire. Et Tende ne voulait pas être un nouveau "boucher de Mérindol" comme on avait surnommé le fameux baron d’Oppède.
 
   Le gouverneur écrivit donc aux deux frères pour leur proposer un accommodement afin qu’ils déposent les armes. Une entrevue fut décidée à Draguignan. Antoine de Richieu, homme droit et loyal, s’y rendit avec ses proches. Hélas, prévenu par quelques fanatiques, le viguier de la ville excita la population contre les "brigands hérétiques". À peine arrivés, Antoine et ses amis furent assaillis par une bande d’assassins qui, après une poursuite sur les toits de la ville, parvint à les saisir. Les religionnaires subirent alors d’innombrables et effroyables sévices, furent découpés en morceaux puis, après avoir été salés et mis dans des tonneaux, furent expédiés à Aix par le viguier de Draguignan.
 
   Ce crime horrifia unanimement les catholiques modérés et les religionnaires.
 
   Paul de Richieu, ivre de vengeance, somma alors le gouverneur de Provence et le parlement d’Aix de condamner et de punir les assassins.
 
   Hélas, au même moment arriva de Paris cette funeste nouvelle qui devait changer le cours de l’histoire de France : le roi Henri II, gravement blessé dans un tournoi qu’il avait voulu rue Saint-Antoine, venait de mourir. Il laissait le trône à son fils aîné, un jeune prince malade : François II.
 
    
 
   À ce point de notre histoire, regardons les trois factions qui se partageaient le pouvoir à la cour de France.
 
   En premier lieu se trouvaient les Guise, princes lorrains catholiques, qui n’étaient Français que depuis le début du siècle. Claude de Guise, le premier duc français, avait obtenu ses lettres de naturalisation de François 1er qu’il avait suivi dans toutes ses aventures italiennes.
 
   Si les Guise descendaient des premiers Capet par les femmes, ils n’avaient aucun droit au trône de France, bien que prétendant avoir pour ancêtre Charlemagne. En 1560, au moment de notre récit, le chef de la famille se nommait François de Guise, surnommé le Balafré, comme le sera son fils plus tard. François était un des plus magnifiques représentants de cette période flamboyante qu’a été la Renaissance. Il possédait un physique impressionnant, une grande culture et une vaillance à toute épreuve. Aimable, généreux, empli de talents, c’était certainement le meilleur capitaine de son époque. Après la terrible défaite de Saint-Quentin, imputable à Montmorency, une déroute qui avait ouvert la route de la capitale à l’armée de reîtres et de lansquenets de Philippe II, c’est lui qui avait vaincu l’armée espagnole et sauvé Paris.
 
   Depuis, il était adulé par les Parisiens, d’autant qu’il avait aussi repris Calais aux Anglais, une action d’éclat qui terminait définitivement la guerre de Cent Ans.
 
   François de Guise était conseillé par son frère, le cardinal Charles de Lorraine, que d’aucuns considéraient comme un tacticien hors pair alors et que d’autres traitaient d’ambitieux prétentieux et sans scrupule. Le cardinal faisait au moins l’unanimité sur un point : évêque de Reims et couronneur de roi, c’était l’homme le plus riche de France avec les bénéfices de cinq évêchés, de trois archevêchés et d’innombrables abbayes ! C’est lui qui avait obtenu le mariage de leur nièce, la jeune Marie[bookmark: _ftnref12][12], avec le nouveau roi François II. Par ce mariage, les Guise devenaient parents du roi.
 
   Les princes lorrains trouvaient cependant en face d’eux une famille presque aussi puissante que la leur : les Montmorency. Grand favori de François 1er et d’Henri II, le vieux connétable avait aussi soutenu la maîtresse royale, Diane de Poitiers, et assuré grâce à elle sa richesse et ses privilèges. Mais l’étoile montante du clan était désormais son neveu : le brillant amiral de Coligny qui avait rejoint l’église réformée ainsi qu’un de ses frères : le marquis d’Andelot. Quant au troisième élément de la fratrie, le cardinal de Châtillon, il soutenait ses frères en toute occasion. On nommait cette lignée les Châtillon.
 
   Enfin, il y avait les Bourbon, descendants directs de Saint Louis.
 
   Cet autre lignage était constitué principalement d’Antoine, premier prince de sang et roi de Navarre, du cardinal de Bourbon et surtout du prince de Condé, un petit homme toujours souriant, élégant et aimable, mais d’une grande cruauté. Les Bourbon étaient les héritiers légitimes du trône si, par malheur pour la France, la lignée des Valois s’éteignait.
 
    
 
   François II monta sur le trône à 17 ans. L’adolescent malingre et débile vouait un véritable culte à François de Guise, son oncle par alliance. Il le nomma donc chef de son conseil et le Balafré, champion indéfectible du catholicisme, déjà l’un des hommes les plus riches et les plus puissants du royaume, devint le maître du pays.
 
    
 
   En Provence, alors que Paul de Richieu hurlait sa douleur et criait vengeance, le parlement d’Aix apprit avec satisfaction la nomination de Guise comme président du Conseil royal. Confiant dans le soutien du Balafré, la plupart des parlementaires applaudirent à l’exécution sommaire d’Antoine de Richieu par les gens de Draguignan.
 
   La pause hivernale fut mise à profit par les religionnaires pour s’organiser et se défendre puisqu’ils ne pouvaient plus compter sur l’autorité royale. Dès les premières semaines de 1560, les réformés avaient constitué une solide armée de deux mille hommes commandée par Paul de Richieu.
 
   Cette force assurait la protection des villes et des villages acquis à la Réforme, principalement dans les pays Vaudois et dans les Alpes. Ailleurs, en Basse Provence, c’était impossible, d’autant que dans les campagnes, des vignerons et des paysans, principalement autour de Salon de Crau, s’étaient organisés en bandes. Coiffés de plumes de coq et revêtus de cabans – un grand manteau à manches et capuchon – ils s’attaquaient aux fermes isolées dont les habitants étaient réputés acquis à la Réforme. Les "cabans" les massacraient, les pendaient, forçaient femmes et filles et pillaient biens et grains.
 
   L’insécurité devint totale en Provence durant toute l’année, d’autant que le parlement d’Aix approuvait, dans sa grande majorité, ces crimes et ces violences. La conjuration d’Amboise, aux premiers jours de janvier 1561, exacerba les haines.
 
   En janvier 1561, la cour était alors installée dans cette ville. Un petit groupe de protestants, considérant que le roi François devenait une marionnette entre les mains de Guise, décida de l’enlever. Parmi ces conjurés se trouvait Paul de Richieu.
 
   Mais avant l’opération, le duc de Guise fut prévenu du complot dirigé en sous-main par le prince de Condé. Le Balafré fit saisir les meneurs et la rébellion se termina dans un effroyable bain de sang : le chef de la conjuration fut écartelé et les cinquante-sept participants eurent la tête tranchée devant la cour de France assemblée.
 
   Peu de temps après cette tentative avortée, François de Guise fit arrêter le prince de Condé qu’il considérait, à juste raison, comme son plus redoutable adversaire, et il le fit condamner à mort. C’était une déclaration de guerre pour les réformés. Un peu partout en France, les grands féodaux protestants s’organisèrent pour l’affrontement sans merci qu’ils sentaient proche.
 
   Chacun se replia sur son fief, fortifia son château, son couvent, sa ville. Guise ayant multiplié les taxes et les impôts, le pillage rapporta plus que la culture du sol. Les échanges se réduisirent à néant. Un peu partout, des bandes armées semèrent la terreur dans les campagnes.
 
   Paul de Richieu avait échappé à la boucherie d’Amboise. Alors que le pouvoir royal se désagrégeait, il rentra en Provence et reprit la tête de son armée. Le seigneur de Mauvans avait compris n’avoir rien à attendre du roi et que c’était à lui d’assurer la sûreté de ses religionnaires. Pour y parvenir, le plus simple lui parut être de prendre la capitale provençale avec ses troupes pour y installer un parlement favorable à la Réforme.
 
   Des contacts furent établis, en juillet 1560, avec la maigre population réformée restant dans la ville. Certains acceptèrent de livrer deux des portes de la capitale aux troupes réformées. Malheureusement, les partisans de Richieu étaient surveillés et furent arrêtés par le viguier et son lieutenant.
 
   Le prévôt et les plus fanatiques des Aixois se saisirent alors des coupables et un vent de panique gagna les modérés, secrètement favorables aux idées de Calvin. Le viguier Étienne de Mantin n’avait fait que son devoir en empêchant que la ville, dont il avait la garde, soit livrée, mais il voulait aussi éviter un massacre inutile et il permit à François de Génas, à Charles de Châteauneuf et surtout à Jean Salomon de disparaître. Certains des réformés s’enfuirent, d’autres préférèrent se cacher et il les protégea comme il le pouvait.
 
   Cependant, le gouverneur de Provence avait pris peur en apprenant que la ville d’Aix aurait pu tomber aux mains des insurgés. Il fut donc contraint de convoquer l’arrière-ban de la noblesse avec l’aide du comte de Carcès et de son frère, Durand de Pontevès. Ce petit bataillon de volontaires se précipita à la rencontre de l’armée de Richieu.
 
   Pourtant, soit qu’il fût favorable à la Réforme, soit qu’il appréhendât un désastre militaire face aux hommes bien entraînés du seigneur de Mauvans, Tende demanda, avant tout affrontement, une entrevue à Paul de Richieu. De façon inespérée, celle-ci aboutit et le chef rebelle accepta de déposer les armes à la condition que les assassins de son frère soient châtiés et que les réformés de Provence soient enfin libres de célébrer leur culte.
 
   Le gouverneur accepta ces conditions qui lui paraissaient raisonnables, mais encore fallait-il que le roi – et surtout François de Guise, son ministre – les approuve aussi. Contre toute attente, le traité fut signé car Guise et son frère Charles désiraient autant que le roi et sa mère, la reine Catherine de Médicis, le retour de la paix civile. Pour y parvenir, ils étaient prêts à accepter que les véritables croyants ne soient plus persécutés.
 
   Paul de Richieu, satisfait d’avoir gagné la paix, se retira à Genève.
 
   Seulement, le parlement d’Aix refusa une fois encore d’enregistrer la décision royale et Durand de Pontevès prit la tête des catholiques intransigeants. Sous l’autorité de son ami, Annibal de Glandevès, chevalier de Cuges, il organisa une bande d’escornifleurs[bookmark: _ftnref13][13], chargée de terroriser et de martyriser les religionnaires pour les faire fuir. Beaucoup étaient des paysans fanatiques, tels le vieux Sen Tarron qui, malgré sa barbe de patriarche, s’avéra être un redoutable assassin, ou encore des moines débauchés comme Guillaume Taxil, un pervers aux yeux hallucinés, toujours armé d’un crucifix d’argent et d’un couteau de boucher, qui organisait avec ses hommes des "mariages forcés", c’est-à-dire des viols collectifs des protestantes.
 
   Ces papistes forcenés justifiaient leurs actions en soutenant, comme on le disait à Paris, que femme qui va en prêche en revient putain et paillarde. Ils circulaient en bande dans la ville ; durant la journée, ils molestaient les femmes et bousculaient leurs époux. Mais pire étaient les nuits où ils faisaient la loi, tirant à l’arquebuse sur les maisons dont les habitants étaient soupçonnés d’hérésie, puis brisant leurs portes. Et si les propriétaires parvenaient à s’enfuir, leurs biens étaient aussitôt rapinés par les forcenés. Ces désordres trouvaient plus leur origine dans le besoin de pillage et de viol que dans la religion.
 
   Dès le soir tombé, le lieutenant du viguier et ses archers devaient donc assurer une sécurité difficile, sinon impossible. Ainsi, une nuit d’automne, Yohan et sa troupe, avertis par quelques voisins, se précipitèrent pour sauver une maison du pillage. Sur les lieux, les portes avaient été éventrées par Sen Tarron et déjà quelques malheureux se trouvaient pendus étranglés aux volets. Une dizaine de pillards porteurs de torches hurlaient et chantaient en jetant par les fenêtres les objets précieux. Dans la rue, Guillaume Taxil s’était saisi de la maîtresse de maison, l’avait dévêtue, et tentait de la forcer au moment même où le lieutenant arrivait.
 
   En quelques coups d’épées et d’arquebuses, dont les mèches étaient prêtes, les archers tuèrent ou blessèrent plusieurs assaillants. Taxil et Sen Tarron s’enfuirent.
 
   Mais la victoire du lieutenant du viguier fut brève. En effet, les deux fanatiques se réfugièrent au couvent des Prêcheurs d’où ils sonnèrent le tocsin. Très vite des dizaines de catholiques excités par ces excès les rejoignirent et, accompagnés du prévôt, ils revinrent sur les lieux où le lieutenant du viguier tentait de réconforter les malheureux luthériens agressés.
 
   Devant la foule en furie, armée de haches et de piques, Yohan et ses hommes durent se replier à leur tour, en sauvant quand même quelques habitants. Les autres furent saisis et jetés vivants dans le brasier de la maison incendiée.
 
   Après ce grave incident, le viguier fut avisé par le parlement de ne plus intervenir lorsque les gens du seigneur de Cuges recherchaient et punissaient des hérétiques. L’arrêt rappelait qu’un incident similaire ayant eu lieu à Paris avait entraîné la condamnation à mort et la pendaison d’un prévôt qui avait voulu sauver des fidèles de l’église réformée.
 
   La situation aurait certainement empiré si le jeune roi François II avait vécu. Par chance, il rendit l’âme le 5 décembre 1560 et c’est son frère Charles, onze ans, qui monta sur le trône. En réalité, le jeune roi étant mineur, sa mère Catherine devait assurer tous les pouvoirs avec le titre de gouvernante de France.
 
   Son premier acte fut de gracier le prince de Condé qui attendait son jugement et son exécution. Ensuite, elle manœuvra avec douceur pour écarter les Guise, jugés trop intolérants et ambitieux, et se rapprocher des réformés les plus sincères.
 
   Mais un obstacle se dressait sur sa route : Antoine de Bourbon. En effet, en tant que premier prince de sang, c’est lui qui aurait dû être régent. Décision inacceptable pour la Florentine qui chargea une de ses demoiselles d’honneur, Louise de la Béraudière, surnommée "la belle Rouet", de séduire le Bourbon et de lui faire signer, entre deux ébats, une renonciation au trône.
 
   Catherine de Médicis s’entourait en effet de magnifiques jeunes filles qui constituaient sa troupe de demoiselles d’honneur. On les nommait l’escadron volant. Si parmi elles se trouvaient les héritières des plus grandes familles de France, pour plus de quatre-vingt, leur seule vertu tenait justement à l’absence de vertu.
 
   Ces femmes très séduisantes, toujours outrageusement décolletées, aux cheveux couverts de poudre violette, étaient aussi habiles avec un flacon de poison, un poignard ou un pistolet à rouet. Utilisant les appâts que la nature leur avait donnés, leur seule contrainte était de se garder de "l’enflure du ventre".
 
   Ce n’était pas pour rien qu’on nommait Catherine de Médicis : la grande bordelière du royaume.
 
   La belle Rouet étant experte dans son art, elle obtint le résultat voulu et Antoine de Bourbon accepta même, pour pouvoir continuer à coucher avec elle, de se convertir à la religion catholique, au grand désespoir de son épouse Jeanne d’Albret, rigoureuse calviniste ! En récompense, Bourbon fut nommé lieutenant général du royaume à la place du duc de Guise.
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   Au début de l’année 61, avec le soutien du prince de Condé et de l’amiral de Coligny, Catherine de Médicis décida d’un édit de tolérance pour rétablir la paix civile. Le prêche des protestants fut consenti pour autant qu’il se tint dans des lieux privés. En même temps, Gaspard de Coligny devint ministre et principal conseiller du jeune roi qui l’appelait "mon père".
 
   À Aix, le prêche fut autorisé dans la propriété de François de Génas. Un certain calme revint durant quelques mois dans la cité et le viguier put de nouveau assurer la sécurité de tous les habitants.
 
   Hélas, en mai 1561, Durand de Pontevès fut élu premier consul d’Aix avec le soutien de la majorité des parlementaires. Sous la direction d’Annibal de Glandevès, chevalier de Cuges, son ami et complice dans le crime, la chasse aux calvinistes reprit de plus belle malgré l’interdiction royale. Glandevès, homme violent et grossier, réorganisa la troupe d’escornifleurs assassins et la présenta comme une milice qui prit le nom que s’était donné Durand de Pontevès : les Chevaliers de la Foi. Ces hommes se reconnaissaient en arborant une plume de coq et une croix blanche sur leur chapeau.
 
   De nouveau, chaque nuit, les calvinistes étaient harcelés par ces Chevaliers : on brisait leurs fenêtres, on les menaçait de mort, on tirait à l’arquebuse sur leur façade et on leur interdisait de quitter la ville. Si les assiégés ripostaient et se défendaient, ils étaient saisis et emprisonnés par le prévôt. Alors intervenait un autre complice de Durand de Pontevès : Jean de Notredame, le propre frère de Nostradamus ! Procureur à Aix et fanatique catholique, il envoyait au gibet tous les hérétiques refusant d’abjurer.
 
   Le viguier intervenait chaque fois qu’il le pouvait, mais sans succès car le prévôt disposait de plus d’hommes que lui et bénéficiait du soutien du parlement, donc des juges criminels.
 
   La situation était pire dans les campagnes de la Crau. Là, les cabans emmenés par un paysan fanatique : Fos des Porcellets, envahissaient et mettaient à sac les villages où se trouvaient des protestants. Tuant et pillant avec l’accord tacite du parlement d’Aix, ils réussirent même à occuper Salon durant quelques jours pour s’y livrer au pillage.
 
    
 
   Face à cette effroyable situation, une nouvelle entrevue eut lieu à l’automne entre le comte de Tende, Étienne de Mantin, Jean de Sade, Jean Salomon et Yohan de Vernègues. Une émouvante supplique fut envoyée au jeune Charles IX. Parallèlement, les protestants, comme Génas et Châteauneuf échangeaient force courriers avec l’amiral de Coligny, le principal conseiller du jeune roi. Quant à Salomon, il put enfin obtenir des parlementaires une loi condamnant à mort ceux qui se livreraient à des violences contre les réformés. Cependant, malgré les plaintes, aucune poursuite ne fut intentée par le prévôt.
 
   Pendant que la réponse royale se faisait attendre, la troupe d’archers du viguier se réduisit à presque rien car ses hommes, terrorisés, désertaient. Désemparé, incapable de défendre les religionnaires, Yohan se consacra à la protection de ses voisins et surtout à celle du libraire Latour.
 
   Ce commerçant, âgé, sévère et rigide, avait pour épouse une pétillante et jolie brunette et nombreux étaient ceux qui se rendaient dans sa boutique uniquement pour faire un brin de cour à la jolie Melchionne qui servait les clients.
 
   Car non seulement la belle était aimable, mais encore elle ne cachait guère ses opulents appâts, portant toujours un corsage au grand décolleté carré. À aucun moment la lecture n’avait attiré autant de monde dans la ville d’Aix !
 
   Latour n’avait jamais fait publiquement état de penchants pour la religion réformée, personne ne l’avait vu se rendre à des prêches, néanmoins, il gardait une réputation de calviniste. Ceci pour deux raisons : en premier lieu, il vendait des ouvrages édités à Genève, principalement des psaumes – mais n’était-ce pas normal pour un libraire ? – ensuite sa tenue, ses vêtements noirs, ses discours austères, sa barbe longue et épaisse, tout en lui trahissait le rigide calviniste qu’il n’était peut-être pas.
 
   En tout cas, il ne s’accordait guère à sa jeune et engageante épouse.
 
   Quoi qu’il en soit, peut-être à cause de la réputation de religionnaire du libraire, plus probablement attirés par la belle Melchionne, les gens de Sen Tarron et de Taxil s’étaient manifestés à deux reprises, la nuit, devant la librairie. La première fois, Yohan avait tiré – pour faire peur – avec quelques mousquets préparés à l’avance et les agresseurs s’étaient débandés. La seconde fois, ils étaient venus plus nombreux mais Yohan avait été prévenu par des amis. Il montait la garde avec Étienne de Mantin et quelques archers. Ils avaient tiré à nouveau, tuant deux agresseurs, puis étaient sortis et le viguier était parvenu à saisir un des moines de Taxil. Malgré l’intervention du prévôt, il l’avait fait pendre le lendemain aux fourches patibulaires.
 
   Après la pendaison, Yohan de Vernègues et Étienne de Mantin, solidement armés, s’était rendus chez Annibal de Glandevès. Ombrageux et emporté, de taille médiocre bien que de robuste constitution, Glandevès avait tout du loup avec un nez ressemblant à un museau et un sourire dégageant de ses lèvres, épaisses comme des babines, de longues canines noirâtres. De plus, velu sur les mains et la face, il émettait une insoutenable puanteur de fauve car il ne se lavait jamais.
 
   — Vos gens ont attaqué la maison de mon lieutenant et la librairie voisine cette nuit, lui déclara froidement M. de Mantin. J’en ai pris un que je viens de pendre. Je vous tiens pour responsable si cela devait se reproduire.
 
   — Prenez plutôt garde à vous ! menaça alors Glandevès, jouant avec sa dague, les yeux sournoisement baissés tandis qu’un rictus nerveux lui déformait la face.
 
   Yohan était coléreux, nous croyons l’avoir dit. Incapable de se contenir devant cet homme débordant de malveillance et qui s’en était pris à son innocente voisine, il le souffleta violemment et se tint prêt à dégainer.
 
   Mais contre toute attente, si Glandevès blêmit, il recula et ne sortit ni sa flamberge ni sa miséricorde.
 
   — Je ne vous crains pas ! cracha M. de Mantin. Je suis viguier de cette ville et vous n’êtes rien, sinon un lâche assassin. De surcroît, je viens de recevoir une notification du roi. Peut-être l’ignorez-vous ?
 
   Glandevès de Cuges leva les yeux et plissa le front tandis que M. de Mantin poursuivait.
 
   — Antoine de Crussol vient d’être nommé lieutenant du roi. À la tête de quatre mille hommes, il descend en Provence où il sera chargé de rétablir l’ordre. Je l’assisterai pour ce qui concerne cette ville. Votre dictature est terminée !
 
   Il salua insolemment son hôte et se retira, suivi par Yohan, étonné de la veulerie de cet homme qui aurait dû réagir au soufflet.
 
   Dans les jours qui suivirent, si les violences ne cessèrent pas contre les protestants, il n’y eut plus d’attaque de la librairie.
 
    
 
   Un soir de janvier 1562, Yohan se préparait pour la ronde qu’il effectuait une nuit sur deux avec une dizaine d’archers du guet. Les autres jours, un de ses capitaines le remplaçait.
 
   En bouclant son baudrier, il songeait à abandonner cette charge qu’il n’aurait jamais dû accepter. Il éprouvait le sentiment d’être inutile. Tous les soirs, il croisait des bandes de moines furieux qu’il avait ordre d’ignorer car la moindre réponse à leurs insultes aurait entraîné un massacre. Presque chaque jour, des archers du guet abandonnaient leur poste, craignant pour leur vie et celle de leur famille tant les menaces contre eux devenaient insupportables.
 
   La veille, le viguier lui-même lui avait demandé de ne plus se rendre dans certaines rues où les fanatiques harcelaient les réformés épouvantés.
 
   Non ! Il ne ferait pas une nouvelle année ainsi, décida-t-il, et dès le lendemain, il se promit d’écrire au comte de Tende, qui séjournait à Marseille pour lui annoncer sa démission.
 
   À cet instant de ses réflexions, sa nourrice entra suivie d’un homme fatigué et transi.
 
   — Ce seigneur voulait vous voir sur-le-champ, expliqua-t-elle pour s’excuser tout en frottant ses mains sur son tablier.
 
   Tout visiteur de « son » Yohan était un seigneur pour elle.
 
   Yohan considéra le nouveau venu avec attention. Vêtu de toile noire avec un bonnet de même couleur sur des cheveux très courts, ses mains étaient fines et propres. Sans doute un serviteur instruit ou un clerc.
 
   — Excusez-moi de forcer votre porte, monsieur de Vernègues, je suis le nouveau secrétaire de messire de Notredame ; c’est lui qui m’envoie. Il désire que vous vous rendiez auprès de lui le plus vite possible, dès demain si vous le pouvez.
 
   — Que se passe-t-il ? Est-il malade ? A-t-il des ennuis ? s’inquiéta le jeune homme.
 
   Il connaissait trop la bonté et la tolérance de son parrain pour ne pas ignorer que cette indulgence était bien trop souvent prise pour un penchant inavoué envers la Réforme.
 
   — Rien de grave, rassurez-vous, monsieur. Je crois savoir qu’il a un service important à vous demander.
 
    
 
   Au soir du lendemain, Yohan se trouvait près du mage, puisque Nostradamus était considéré comme tel. Le viguier avait non seulement autorisé son lieutenant à partir, mais insisté pour qu’il reste quelque temps hors de la ville.
 
   C’est que la situation à Aix devenait explosive et il aurait suffi d’un rien pour que les autorités royales soient balayées par les exaltés, d’autant qu’Étienne de Mantin savait qu’un nouvel édit de tolérance allait être pris par le roi. Et cet édit, au lieu de ramener la paix, entraînerait, à son avis, un funeste embrasement des passions dans la ville.
 
    
 
   Michel de Notredame habitait une vaste et élégante maison de trois étages dans la rue Ferreiroux à Salon de Crau. C’est là qu’il écrivait ses traités, ses pronostications annuelles et ses almanachs ; c’est dans ce lieu qu’il recevait aussi quelques malades, mais surtout de grands seigneurs venant lui demander conseil, ou plus discrètement, leur avenir.
 
   Cette dernière activité déplaisait souverainement au médecin, même si c’était celle qui l’avait enrichi. Car Michel de Notredame était avant tout un homme de l’Art. Il avait étudié la médecine à Montpellier et consacré sa vie à soigner les autres. Hélas, sa science et sa capacité de déduction lui avaient donné une réputation de mage, et même de sorcier. Réputation d’autant plus justifiée qu’il s’intéressait effectivement à l’astrologie et à la Cabale.
 
   Durant plus de vingt ans, Nostradamus avait parcouru la France, ayant même vécu à la cour de France, soigné les enfants royaux et préparé leurs horoscopes. Mais cette vie ne lui convenait pas, la cour étant un lieu d’intrigues, de trahisons et de toutes sortes de perversités. Il avait donc préféré revenir dans sa bonne ville de Salon.
 
   Seulement, ayant été habitué au luxe, il avait besoin d’importants revenus. Il faisait donc imprimer chaque année un almanach de conseils et de pronostics qui connaissait un grand succès. Le mage y mêlait habilement des conseils utiles, des remèdes, des potions faciles à préparer, des soins, des recettes de cuisine, des recommandations de semis, de labours ou de plantations en fonction des phases de la lune. Et bien sûr, des horoscopes.
 
   À côté de cet ouvrage annuel, il publiait aussi des livres plus sérieux tels son Traité des fardemens et des confitures ou ses célèbres Centuries dont chaque volume contenait des quatrains impénétrables que les grands de ce monde s’arrachaient.
 
    
 
   Lorsque Yohan de Vernègues arriva chez le médecin astrologue, ce fut sa femme, Anne Ponsarde, qui le reçut en s’excusant :
 
   — Le maître termine une expérience, là-haut dans son cabinet, et a interdit qu’on le dérange. Mais il n’en a pas pour longtemps. Je vous ai préparé votre chambre au deuxième étage, pourquoi ne pas vous y reposer en attendant ?
 
   Comme elle l’accompagnait, Yohan remarqua la galerie de portraits disposés tout au long de l’escalier.
 
   — Ces tableaux sont récents… Je ne les connaissais pas…
 
   — C’est une envie qu’il a eue récemment. Il a fait faire des peintures de toute sa famille. Ici, c’est son père, et à côté, sa mère, Reynière de Saint-Rémy[bookmark: _ftnref14][14] ainsi que ses frères et sa sœur.
 
   — J’ignorais l’existence d’une sœur…
 
   — Je ne l’ai pas connue car elle était plus âgée que lui. Elle se nommait Dauphine et est morte voici quelques années. Lui-même la voyait peu mais il m’en parle encore car il l’aimait beaucoup.
 
   Elle désigna un portrait.
 
   Yohan resta un instant à scruter le visage figé, sévère même, de Dauphine : le portrait représentait une jeune fille qui aurait été très belle si elle n’avait eu ces traits tirés, durs et amers, aux commissures des lèvres. C’était l’image d’une femme qui avait beaucoup souffert.
 
    
 
   — Je suis heureux que tu aies pu venir si vite. C’est au moins un avantage pour toi de vivre seul et sans épouse. Car je suppose que tu n’as toujours pas de mariage en projet…
 
   Nostradamus avait rejoint Yohan dans sa chambre et son regard pétillait de malice.
 
   — Tu sais bien que c’est toi qui seras le premier informé, plaisanta Yohan.
 
   — Ma foi, je l’espère. Enfin, voilà ce qui m’a fait t’appeler : j’ai reçu hier deux chanoines du chapitre d’Orange qui placent tous leurs espoirs en moi. Depuis plusieurs mois, leur ville est le siège de troubles et de violences inouïes…
 
   — Comme à Aix, je suppose…
 
   — En réalité, la situation à Orange est l’inverse de celle d’Aix : chez toi, les catholiques font la loi et briment les religionnaires ; à Orange, les protestants sont les plus nombreux, bien que la cité soit dirigée par des consuls catholiques. N’oublie pas que cette ville est une principauté tôt acquise à la Réforme. Pourtant, les consuls refusent un lieu de culte aux calvinistes, alors à l’approche de la Nativité, comme cela s’est aussi passé à Montélimar, des groupes de réformés se sont introduits dans les églises pour y briser les idoles, et parfois y mettre le feu. Ils s’en sont pris surtout aux statues de la Vierge et des saints.
 
   » Les troubles ont commencé au début du mois de décembre : les religionnaires ont brûlé l’église Saint-Florent, puis saccagé la basilique Saint-Eutrope. Pour couronner ces ravages, quatre jours avant Noël une troupe de cavaliers a pénétré dans la cathédrale à cheval, l’a saccagée et mise au pillage.
 
   Intrigué, Yohan l’interrompit.
 
   — Mais pourquoi le chapitre d’Orange est-il venu te demander de l’aide ?
 
   — J’y viens. Ces furieux ont brisé les autels, les statues, les bénitiers et volé le trésor du chapitre.
 
   — Un trésor de grande valeur ?
 
   — Nenni ! Il ne s’agissait que de quelques ornements et reliquaires. Le plus précieux était une petite statue de la Vierge en argent contenant un cheveu de Marie.
 
   — Diable ! Pourquoi ces pillards se sont-ils chargés d’un tel butin ? Les religionnaires fanatiques brisent et incendient en chantant des psaumes, mais je n’ai jamais entendu parler de rapinage de statues et de reliquaires.
 
   — C’est étonnant, effectivement, aussi, les chanoines se demandent s’il ne s’agit pas d’autre chose…
 
   — Tu veux dire que d’autres auraient profité de l’échauffourée pour voler ces pauvres reliques ?
 
   — C’est une possibilité.
 
   — Mais ces gens, les voleurs, que feront-ils de tels objets ?
 
   — Fondre l’argent, sans doute.
 
   — Possible… Mais tu ne m’as pas dit pourquoi ces chanoines sont venus te voir.
 
   Nostradamus parut mal à l’aise.
 
   — C’est bien mon embarras. Ces vrais croyants ont plus confiance dans ma magie que dans leurs prières pour retrouver leurs saintes reliques.
 
   Il grommela :
 
   — Que ne prient-ils pas plutôt la Vierge !
 
   — À chaque saint sa chandelle ! Dieu et ses saints sont bien loin, murmura Yohan qui avait compris le dilemme du mage. Toi, tu es ici. Et contrairement à Dieu, on peut te voir, te toucher et te parler. Et puis, ne me dis pas que ta magie n’est pas capable de récupérer de simples reliques…
 
   — Certainement, soupira Nostradamus en peignant sa barbe, flatté malgré tout du compliment. Cependant, il me faut du temps pour retrouver ces objets, c’est ce que je leur ai dit. J’ai expliqué que les astres n’étaient pas favorables. Ces crédules ont accepté et c’est là que tu interviens : tu as un mois pour retrouver ces reliques à ma place.
 
   L’histoire était plaisante pour Yohan. Il accepta de bon cœur de se charger de la recherche et se rendit dès le lendemain à Orange. Le trajet lui prit deux jours et il arriva dans la principauté en fin de matinée.
 
   Il longea la tour de l’Arc, cet antique arc de triomphe transformé en forteresse puis en château féodal, et se rendit à l’auberge du Griffon, sise devant les halles et le pilori, sur la même place que la cathédrale.
 
   Comme à Aix, la ville était en perpétuel bouillonnement, mais à la différence de la capitale provençale, les catholiques ne parvenaient pas à imposer leur loi car la population de religionnaires y était trop importante. Aussi, un étrange climat régnait dans les rues, mélange de désordres et de craintes où chacun évitait de trop en dire ou de se faire remarquer. Néanmoins, les animosités semblaient presque palpables et on sentait qu’un rien pouvait mettre la ville à feu et à sang.
 
   Le jeune homme laissa son cheval, ses armes et ses bagages à son hôtellerie et se rendit au chapitre de la cathédrale où il fut rapidement reçu par le chanoine Robert, prévôt de la communauté. Ce dernier était un brave homme, amateur de bon vin de la vallée du Rhône et peu enclin au fanatisme. Il expliqua que les risques de déflagration étaient moins dus au conflit entre les deux communautés religieuses, qui somme toute, vivaient ensemble depuis longtemps, qu’à la venue d’étrangers. Ainsi, l’arrivée de réfugiés Vaudois, ou de ministres de Genève, avait chaque fois provoqué des troubles sanguinaires. De même l’irruption de troupes catholiques entraînait toujours des brutalités suivies de sanglantes représailles.
 
   Yohan l’écouta et justifia sa venue par la nécessité pour Nostradamus de disposer de plus d’informations avant de rédiger son horoscope judiciaire. On le crut, on lui fit visiter l’église saccagée et on lui montra l’emplacement où le trésor avait été forcé et volé.
 
   — En résumé, ce trésor est constitué d’une dizaine d’objets en argent, de grand prix pour vous mais de faible valeur marchande ?
 
   — C’est cela. S’y trouvait, entre autres, une image miraculeuse de Notre-Dame à laquelle nous tenons beaucoup.
 
   — Que s’est-il passé exactement, ce soir du 20 décembre ?
 
   — Il faisait nuit, quelque trois cents forcenés de la Religion ont pénétré dans l’église, se sont répandus partout, brisant les autels, les crucifix, les retables. Certains objets ont même été brûlés. Des Turcs n’auraient pas fait pire !
 
   — Mais pourquoi avoir dérobé vos reliques au lieu de les détruire ?
 
   — Je l’ignore. Sans doute monseigneur de Notredame pourra nous le dire, répondit le chanoine Robert benoîtement.
 
   — Nostradamus m’a confié une liste des objets volés, est-elle complète ?
 
   — Peut-être pas. Je vous l’ai dit, plusieurs tableaux et deux beaux retables ont été brûlés. Nous possédions aussi un petit tableau sur cuivre représentant saint Georges luttant contre le Dragon. Il a disparu, peut-être a-t-il été détruit mais je n’en ai pas trouvé trace.
 
   — Je vais rester quelques jours pour faire quelques investigations, annonça Yohan. Ensuite, je ferai part de mes résultats à maître Nostradamus.
 
   Il rentra à l’auberge, préoccupé, n’ayant rien appris de plus que ce que lui avait révélé son parrain et n’ayant aucune idée sur la façon dont il pouvait s’y prendre pour retrouver ces reliques.
 
   Mais la faim le tenaillait, et après avoir humé les fumets odorants des cuisines, il se fit servir un copieux repas. À la fin, et comme il se trouvait seul dans la salle de l’hôtellerie, il interrogea l’aubergiste qui ne demandait qu’à bavarder.
 
   — Vous avez dû avoir peur durant ce pillage dans la cathédrale. On m’en a parlé ce matin…
 
   — Vrai Dieu, oui ! J’avais entendu dire dans la journée que les religionnaires s’assemblaient. Quand ils le font, à chaque fois ils s’en prennent aux églises, aux religieux et aux maisons où ils vivent. Or, je logeais trois moines de passage et je craignais que ces furieux saccagent mon auberge. Mais contre toute attente, les frères sont sortis le soir en question, ayant même ôté leur froc. J’avais bien tout fermé, avec des barres de fer aux volets, mais j’ai quand même dû les attendre car ils m’avaient dit qu’ils rentreraient dans la nuit.
 
   Ces moines ayant enlevé leur robe pour sortir la nuit, alors qu’on saccageait la cathédrale, intriguèrent Yohan.
 
   — Curieux, dit-il. Que savez-vous d’autre sur ces moines ?
 
   — Ils venaient d’Espagne. Remarquez, ils ne ressemblaient guère à des religieux, sinon par leur robe. Pour tout vous dire, précisa-t-il à voix basse, c’était de singuliers frocards…
 
   — Ah bon ! Racontez-moi ça…
 
   Le cabaretier s’assit et commença, en plissant les yeux comme celui qui s’apprête à révéler une histoire incroyable.
 
   — D’abord, ils ne portaient pas leur froc tout le temps. Tenez, le soir où la cathédrale a été pillée, ils étaient vêtus en cavaliers !
 
   — En cavaliers ?
 
   — Oui. Épée et main gauche au flanc !
 
   — Ils devaient appartenir à l’ordre des spadassins ! plaisanta Yohan.
 
   — Mais non, ils m’ont dit être des hiéronymites ! D’ailleurs, ils se sont rendus plusieurs fois à la cathédrale pour prier et je les ai vus ici même parler à un chanoine.
 
   Yohan, jusque-là amusé, prit un soudain intérêt au récit.
 
   — Ils sont toujours là, vos moines-spadassins ?
 
   — Non ! Ils sont partis le lendemain du pillage… et pressés qu’ils étaient. Ils emportaient d’ailleurs plus de bagages qu’en arrivant ! Pourtant, ils ont oublié quelque chose.
 
   — Leurs robes de bure ! plaisanta le lieutenant du viguier d’Aix.
 
   L’autre haussa les épaules avec une moue de contrariété devant le ton ironique du jeune homme qui visiblement ne le croyait pas.
 
   — Non ! Un livre. Je peux même vous le montrer, monsieur l’incrédule.
 
   Il se leva pour aller chercher un petit ouvrage relié en cuir de Cordoue qu’il lui tendit. La page de garde, écrite en français portait ces mots : Chroniques de Salomon Ephraïm, médecin astrologue de Charles Quint.
 
   Voilà qui intéresserait mon parrain, se dit Yohan en feuilletant l’ouvrage empli d’abscons quatrains.
 
   — Vous me vendriez ce grimoire ? proposa-t-il à l’aubergiste.
 
   — Combien vous me donneriez ? s’enquit l’autre avec un air cupide.
 
   — Trois sols ?
 
   — Tope là, garçon !
 
   — Dites-moi, vous ignorez bien sûr ce que sont devenus vos moines ?
 
   — Justement pas ! Le jour de Noël, on m’a porté du vin d’Avignon. Mon marchand fait négoce dans la plupart des auberges. La quinzaine auparavant, il avait vu les frocards ici, dans cette salle. Diable ! Trois moines qui ressemblent à des écorcheurs se remarquent !
 
   — Parce qu’ils ressemblaient à des écorcheurs ? s’enquit Yohan de plus en plus fasciné.
 
   — Pire ! Je vous l’ai dit, mais je reviens à mon histoire, voilà pas qu’il me lance : "Té, tes moines, ils s’embêtent pas, ils sont à Avignon, à la Madeleine Couchée ! "
 
   Un groupe de laboureurs entra et l’aubergiste abandonna Yohan qui resta à méditer sur ce que lui avait narré le brave homme.
 
   Se pouvait-il que ces moines aient un rapport avec le vol ? Ces gens connaissaient au moins un chanoine ; ils étaient sortis le soir du pillage et partis le lendemain avec des bagages importants.
 
   Imaginons, se dit-il, qu’ils aient pu, d’une façon ou d’une autre, organiser ou inciter des gens à piller l’église, avec peut-être la complicité d’un chanoine, ils en auraient profité pour emporter le trésor. Mais pourquoi ? Ce butin semblait sans grande valeur.
 
   Et s’ils se trouvaient encore à Avignon ? En partant tout de suite, il pouvait arriver dans la cité pontificale le lendemain et – pourquoi pas ? – retrouver les reliques.
 
   Il feuilleta encore un peu le livre : des quatrains… étranges, se dit-il. Quel rapport pouvait exister entre ce livre, ces gens et ce vol ?
 
   Sa décision fut vite prise et il héla l’aubergiste.
 
   — La Madeleine Couchée, ça se trouve où à Avignon ?
 
   L’autre eut un sourire paillard.
 
   — Vous voulez y aller ? Vous aurez qu’à demander là-bas, tout le monde connaît. Ce n’est pas pour rien que l’auberge s’appelle ainsi !
 
   Yohan comprit parfaitement l’allusion. L’auberge était certainement un bordeau à bagasses.
 
   Il quitta Orange son repas terminé.
 
   Le lendemain, en milieu d’après-midi, il entrait dans la ville pontificale et se faisait indiquer le chemin de la Madeleine Couchée[bookmark: _ftnref15][15].
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   Effectivement, l’hôtellerie était réputée. Disposée autour d’une cour boueuse, elle jouxtait des étuves célèbres pour leurs débauches. Yohan abandonna son cheval à un valet et fit signe à un gamin de le suivre en lui confiant les bagages attachés à sa selle : une sacoche de cuir contenant quelques effets et deux grosses gaines de cuir où étaient rangés ses pistolets à rouet. Lui-même se saisit de son épée et glissa le fourreau dans sa ceinture.
 
   La salle commune était petite et sombre. Quelques hommes installés sur des bancs bavardaient devant leurs cruchons. Il ne distingua aucun moine. Une fille au visage ingrat et boutonneux emplissait un pichet à partir d’un tonnelet posé sur des tréteaux. Il s’approcha d’elle et glissa quelques sols sur la planche.
 
   L’autre regarda les pièces avec indifférence, puis le considéra sévèrement.
 
   — Pour les cagnes, il faut aller à l’étuve en face, fit-elle d’un ton sec. Je suis une honnête fille.
 
   — Par ma foi, ce n’est pas ce que je cherche ! sourit-il. J’ai affaire à des moines ayant logé ici, voici une ou deux semaines. Sont-ils encore là ?
 
   Elle cracha sur le sol couvert de paille souillée.
 
   — Que la peste les emporte ! Ils sont heureusement partis.
 
   Yohan ne cacha pas sa déception et la fille le remarqua.
 
   — Mais je sais où les trouver, ajouta-elle en prenant les pièces pour les glisser promptement au plus profond de son tablier.
 
   Yohan comprit l’allusion et sortit un demi-écu que la fille s’empressa de saisir et de faire disparaître avec les autres.
 
   — C’étaient de drôles de moines, expliqua-t-elle, plutôt des soudards. Ils faisaient scandale aux étuves et battaient les ribaudes. Ils s’en prenaient aussi à nos clientes… et même à moi ! Ma mère, qui possède l’auberge, les a chassés. Vous les trouverez au Chapeau Rouge, dans le quartier de la Fusterie, près du port.
 
    
 
   Il se rendit donc dans le quartier des charpentiers. L’hôtellerie du Chapeau Rouge était une belle maison gothique de la rue de la Grande Fusterie jouxtant une écurie utilisée par les clients. Il entra dans celle-ci où un gamin au visage maigre et sale brossait sans vigueur une jument baie.
 
   Yohan s’approcha de lui, tenant sa propre bête en longe.
 
   — Je vais rester quelque temps, tu peux t’occuper de mon cheval ?
 
   Il lui glissa un sol que le petit saisit avec une étonnante dextérité.
 
   — Que dirais-tu de quelques pièces de plus, petit ? proposa-t-il.
 
   Le gamin l’examina avec méfiance et sans répondre.
 
   — Tu dois savoir beaucoup de choses, peut-être connais-tu les trois moines qui ont logé ici ? ajouta Yohan en balayant les lieux du regard pour découvrir une éventuelle trace de ceux qu’il recherchait.
 
   L’enfant eut un bref éclair de crainte ou de haine et cracha au sol avec mépris, comme l’avait fait la fille de la Madeleine Couchée. Mais il ne dit rien.
 
   Décidément, ces moines-spadassins semblaient être appréciés partout où ils passaient.
 
   — Ils sont toujours là ? poursuivit le lieutenant du viguier à mi-voix, en lui tendant quelques piécettes.
 
   — Oui, murmura le gamin.
 
   — Tu n’as pas l’air de les aimer ?
 
   Le petit resta silencieux.
 
   Yohan lui tendit un nouveau sol.
 
   — En échange, tu ne diras à personne que je t’ai posé des questions. Sais-tu où est leur chambre ?
 
   — Oui, répondit l’enfant, après avoir caché sa fortune au fond de l’une de ses socques de bois.
 
   — Ils sont à l’auberge, en ce moment ?
 
   — Non, messire, mais ils ont laissé leurs chevaux.
 
   Il désigna trois bêtes attachées. Des étalons fins et racés. Yohan n’avait jamais connu de religieux voyageant avec de telles montures.
 
   — Pas messire. Je suis seulement lieutenant de viguier, dit-il.
 
   Un nouvel éclair de frayeur traversa le regard de l’enfant. Il devait craindre autant les viguiers que ces moines.
 
   Yohan réfléchissait. Pouvait-il fouiller les affaires de ces moines avec l’aide du gamin ? Mais s’il se faisait prendre, l’enfant risquait gros, le pilori sans doute, pire peut-être.
 
   — Ou sont-ils, pour l’heure ?
 
   — Je sais pas, seigneur. Peut-être dans un bordau, où bien dans une église. Ils furètent partout… Ils posent sans cesse des questions…
 
   — Que cherchent-ils ? demanda Yohan intrigué.
 
   — Saint Georges. Ils veulent des images de saint Georges. Ils en ont même caché une sous leur paillasse. Je l’ai vue !
 
   Des images de Saint-Georges ? Yohan se souvenait que le prévôt de chanoines à Orange lui avait dit qu’un petit tableau sur cuivre représentant saint Georges luttant contre le Dragon avait disparu. Se pouvait-il que ces moines le possèdent ? Mais pourquoi en chercher d’autre ? Yohan en perdait son latin.
 
   — Tu me la montrerais ?
 
   — Peut-être…
 
   — Sang de bœuf ! Que fais-tu là à caqueter ? hurla soudain une grosse matrone en pénétrant dans l’écurie.
 
   — Ce seigneur me demande s’il peut loger chez vous, expliqua le gamin effrayé. Il est lieutenant de viguier.
 
   — Bien sûr qu’il peut loger ! fit la monstresse en examinant Yohan qu’elle dut trouver à son goût car elle lui fit un effrayant sourire édenté qui se voulait séduisant.
 
   Son gras visage en face de lune lui donnait un air hébété. Les hanches larges comme une barrique, elle s’avança en se dandinant.
 
   — Votre seigneurie veut-elle dîner ? Je peux aussi avoir des filles, minauda-t-elle avec un clin d’œil crapuleux.
 
   — Je resterai cette nuit, expliqua Yohan d’une voix égale. Vous placerez mes bagages dans ma chambre et y veillerez personnellement.
 
   Brusquement, il eut une inspiration : puisque les moines n’étaient pas là, pourquoi ne pas demander de l’aide ?
 
   — J’ai besoin du petit pour qu’il me guide chez le viguier, expliqua-t-il. Est-ce loin ?
 
   — Non…, hésita la grosse avant de regarder le gamin.
 
   » Conduis monseigneur, mais reviens tout de suite ! Et ne traîne pas ! gronda-t-elle.
 
   À son sourire édenté, l’enfant parut ravi de cette distraction et fit signe à Yohan de le suivre. Ils remontèrent la rue et prirent une voie bordée de maisons de change, d’orfèvres et de fondeurs.
 
   — Ils sont venus là, fit l’enfant, désignant l’atelier d’un fondeur.
 
   — Les moines ? Ils portaient des objets à fondre ?
 
   — Oui, seigneur, un gros sac. Je les avais suivis.
 
   — Tu les détestes…
 
   — Quand ils me voient, ils me frappent pour s’amuser.
 
   L’enfant baissa les yeux sournoisement en ajoutant :
 
   — Ils se sont aperçus que je les observais. Ils me craignent !
 
   — Puisque tu as vu leurs affaires, as-tu remarqué d’autres choses ?
 
   — Oui, seigneur.
 
   — Quoi donc ?
 
   — Des épées. De grandes épées. Et des pistolets. Ce ne sont pas des moines ! Ce sont des reîtres ! affirma le gamin, péremptoire.
 
   Ils débouchèrent devant le palais des Papes.
 
   — Le viguier est encore loin ?
 
   Le gamin cracha.
 
   — Tu ne l’aimes pas non plus, dirait-on, sourit Yohan.
 
   — C’est un méchant homme. On le trouve d’habitude à la cour de Saint-Pierre, derrière le palais, plutôt que chez lui. Il siège avec les juges criminels… Il a fait condamner ma mère.
 
   La cour de Saint-Pierre se situait sur la place du même nom. L’enfant désigna l’endroit avant de s’enfuir en courant sans que Yohan ait pu réagir. Mais cela n’avait plus d’importance et il pénétra dans le porche de l’obscur bâtiment. Débouchant sur une courette où se tenaient quelques archets du guet, il se fit fait connaître et on le conduisit auprès du viguier.
 
   Celui-ci se trouvait un cabinet si sombre que des bougies de suif devaient y brûler en permanence sur des chandeliers à trois branches. La seule fenêtre, ogivale, était étroite et constituée de carreaux de verre dépoli couverts de crasse et de toiles d’araignées. Assis devant une massive table, un homme écrivait. Avec un visage carré, une barbe en collier mal taillée et une moue désabusée, il ressemblait vaguement au feu le roi François 1er. Voyant entre son visiteur, il posa sa plume et le considéra avec un mélange de perplexité et de fatigue.
 
   — Que voulez-vous ? aboya-t-il.
 
   — Je suis le lieutenant de noble Étienne de Mantin, viguier d’Aix, et je poursuis trois marauds se faisant passer pour des religieux. Ils se trouvent en ce moment à l’hôtellerie du Chapeau Rouge. J’ai besoin de vous pour les saisir.
 
   — Vous croyez que je vais avaler ça ?
 
   — Voici une lettre de monseigneur le gouverneur de Provence me nommant lieutenant. Je suspecte ces faux moines d’être aussi les auteurs du sac du trésor de la cathédrale d’Orange.
 
   Yohan avait soigneusement préparé sa demande. Il savait qu’une requête contre des religieux – vrais ou faux – ne pouvait aboutir dans Avignon, ville papale. Mais une accusation de pillage d’église aurait un tout autre poids.
 
   Maussade, mais déjà moins incrédule, le viguier lut la lettre que Yohan portait sur lui en voyage. L’ayant terminée, il lança un regard à son visiteur et se leva pour se saisir d’un manteau court et d’une épée posés sur un coffre. Il glissa le fourreau dans un baudrier. Yohan observa que sa culotte bouffante était sale et reprisée, ainsi que ses chausses.
 
   — Vrai Dieu ! J’espère que vous ne me dérangez pas pour rien, grinça-t-il d’un ton où sourdait la menace.
 
   — S’il est possible de récupérer le trésor de la cathédrale, vous y gagnerez moult avantages, observa Yohan, faisant le bon apôtre pour se concilier ses bonnes grâces.
 
   Accompagnés d’une dizaine d’archers, ils arrivèrent au Chapeau Rouge alors que le gamin se trouvait toujours devant la porte. Dès qu’il les vit, l’enfant disparut à l’intérieur et la grosse matrone en sortit, le visage défait.
 
   — Monseigneur, bredouilla-t-elle en se tordant les mains, j’ignorais que vous recherchiez ces pendards…
 
   — Où sont-ils ? demanda le viguier sévèrement.
 
   — Ils sont… partis, seigneur.
 
   Partis ! Le viguier attrapa la femme par sa cotte et la secoua, ce qui eut pour effet de faire jaillir de monstrueuses mamelles. En même temps, il poussait un mugissement accusateur :
 
   — Vous les avez prévenus ?
 
   Elle sanglota, terrorisée.
 
   — J’ignorais, seigneur… Ils sont arrivés après que le petit soit parti avec ce seigneur pour vous chercher. Ils ont demandé qu’il leur monte du vin et je leur ai répondu que je le porterais moi-même car le petiot était chez le viguier avec un gentilhomme qui venait d’arriver…
 
   Elle jeta un regard suppliant à Yohan, cherchant désespérément de l’aide.
 
   — Ils se sont alors affolés, ont couru à leurs chevaux et se sont enfuis comme s’ils avaient le diable à leurs trousses. Ils m’ont jeté mon argent et n’ont même pas emporté leurs affaires.
 
   Le viguier bouscula la femme avec une violence inouïe, la jetant contre un mur en rugissant à ses hommes :
 
   — Par les cornes de Belzébuth ! Courez aux portes de la ville ! Retrouvez-les-moi ! Je monte fouiller leur chambre.
 
   Il devait connaître les lieux car il entra dans l’hôtellerie et vociféra au gamin terrorisé :
 
   — Montre-moi où ils logeaient !
 
   L’enfant se précipita dans le petit escalier de bois qui grimpait à droite de l’entrée. Le viguier le suivit alors que Yohan fermait la marche. En haut, un étroit couloir desservait quelques portes branlantes. L’enfant désigna l’avant-dernière.
 
   L’huis était clos. Le viguier donna un violent coup de pied et la porte s’arracha des gonds.
 
   La pièce contenait un grand lit couvert d’une paillasse et un coffre vermoulu sur lequel étaient posés un corselet et une courte dague avec une protection triangulaire de la garde. Yohan reconnut, une arme de Tolède.
 
   Quelques chemises sales et des chausses traînaient dans un coin. Le viguier fit un tour rapide, un profond dégoût aux lèvres. Il se saisit du corselet et de la dague, puis, regarda Yohan et lui grogna, vaguement ironique :
 
   — Vous allez devoir les chercher ailleurs, l’ami…
 
   Lui tournant le dos, il s’en alla sans dire plus.
 
   Le gamin était resté près du lit à observer.
 
   — Montre-moi où tu as vu ce saint Georges, demanda alors doucement Yohan.
 
   D’un doigt, l’enfant désigna la paillasse. Le lieutenant du viguier d’Aix s’approcha et la fit basculer.
 
   Une petite peinture sur cuivre était glissée sur les planches qui servaient de sommier. Il s’agissait d’un vigoureux saint Georges lourdement armé qui martyrisait un minuscule dragon. Une peinture minable et sans intérêt.
 
   — J’emporte ce tableau, décida Yohan en se saisissant de la plaque. Prépare mon cheval et mes affaires.
 
   Redescendu, il se rendit dans la rue de la moyenne Fusterie, chez le fondeur que lui avait désigné l’enfant.
 
   La petite boutique pratiquait aussi le change. De l’extérieur, l’étal était vide et Yohan remarqua que le plateau supérieur, relevé et bloqué à une tabatière, était protégé par une épaisse plaque de fer. Un vieil homme se tenait dans la boutique et pesait consciencieusement des pièces sur une petite balance. Par une porte entrouverte derrière lui, on apercevait une courette où se dressait une forge éteinte.
 
   — Vous êtes le fondeur ? demanda Yohan.
 
   L’autre s’arrêta de peser et s’approcha de lui en boitillant. Il portait une sorte de robe ridicule et des bésicles.
 
   — Pas moi, c’est mon fils qui a repris la forge, mais il ne traite que de petites quantités d’or et d’argent. Que désirez-vous, monsieur ?
 
   — Je suis le lieutenant du viguier d’Aix. Je suis à la poursuite de faux moines et de vrais larrons qui ont dérobé des reliquaires. Ils vous les ont confiées pour les fondre. En voici la liste.
 
   Le changeur se saisit du papier, le lut et hocha la tête avec inquiétude.
 
   — Je m’en doutais. Ils m’ont raconté une histoire. Tout est ici. Mon fils s’apprêtait à les fondre. Que dois-je faire ? Je leur ai remis un reçu, ils vont me les réclamer si je vous les donne.
 
   — Gardez-les. Ces reliquaires appartiennent à l’église d’Orange. Je préviendrai le chapitre qui viendra les chercher. Votre reçu est sans valeur, ne vous inquiétez pas.
 
   Yohan prit le nom du changeur et revint à l’auberge où son cheval était prêt. Il remit un écu d’argent à l’enfant.
 
   — Tu l’as bien mérité, petit, lui dit-il.
 
   Deux jours plus tard, il se trouvait dans le cabinet de Nostradamus.
 
    
 
   Devant lui, le mage salonnais feuilletait avec excitation le livre de quatrains que Yohan lui avait offert :
 
   — Je connais cet Ephraïm de réputation. Il fut un excellent médecin. Je te remercie d’avoir pensé à moi, je vais beaucoup m’amuser à déchiffrer ces strophes. Il a bien dû vouloir y cacher quelque secret.
 
   — Que vas-tu faire pour le vol des reliques ?
 
   — Oh çà ! fit Nostradamus d’un geste insouciant. Je me rendrai à Orange la semaine prochaine. Je ferai au chanoine Robert, une consultation d’astrologie judiciaire et je lui annoncerai où sont ses reliques. J’en profiterai pour leur rendre ce tableau. Quoi que je leur raconte, ils le goberont !
 
   Yohan était cependant trop intrigué par ses aventures pour ne pas poser d’autres questions.
 
   — Qui sont ces soit disant hiéronymites venus d’Espagne et qui se comportent en truands ? Pourquoi ont-ils volé ce tableau ? Pourquoi en cherchaient-ils d’autres ?
 
   — Ma foi ! Dans ces temps troublés, il ne faut pas trop s’interroger. Tout cela restera certainement sans réponse. D’après ce livre, je dirai volontiers qu’ils sont à la solde de quelque alchimiste recherchant une formule ou un secret pour faire de l’or. Et qu’ils ne sont certainement pas moines ! Oublie tout cela !
 
   Le mage en savait-il plus qu’il ne voulait le dire ? Sentant sa réticence, Yohan hésita à l’interroger plus avant et rentra à Aix, malgré tout insatisfait.
 
    
 
   Le 4 février 1562, Nostradamus rédigea à Orange une consultation d’astrologie judiciaire[bookmark: _ftnref16][16]. Les astres, y expliquait-il, indiquaient sans erreur possible que les reliques avaient été vendues à un fondeur d’Avignon. C’est là qu’on les retrouva et l’astrologue y gagna une notoriété de devin encore plus extraordinaire.
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   Les années 1562 et 1563
 
    
 
   En janvier 1562, Catherine de Médicis, régente et gouvernante de Charles IX âgé de treize ans, décida d’un nouvel édit de tolérance autorisant le culte protestant dans le royaume de France, pour autant qu’il se pratique en dehors des villes.
 
   Les raisons d’une telle permission ne tenaient pas à un quelconque pragmatisme devant le développement rapide du calvinisme, ni même à une volonté de justice ou à une reconnaissance de la liberté de pensée. La réalité était bien plus crue : à la cour de France, les rapports de forces basculaient en faveur de la Réforme.
 
   Après la mort de François II, Catherine de Médicis avait tenté de rapprocher les catholiques et les protestants en convoquant un colloque de cardinaux et de ministres genevois. Les participants devaient chercher à réduire les divergences entre les deux croyances. Le concile avait montré quelques avancées mais subsistaient encore des désaccords insurmontables et les Guise, opposés à ce rapprochement et mis à l’écart par le nouveau roi, avaient quitté la cour. La voie était donc libre pour les réformés qu’on nommait maintenant huguenots, depuis leur rassemblement dans la tour Hugues lors du complot d’Amboise.
 
   Condé était désormais lieutenant général du royaume, son frère Antoine, toujours dans les rets de la belle Rouet, était devenu inoffensif, et les trois neveux de Montmorency – les Châtillon – siégeaient au Conseil royal.
 
   Le chef du clan Châtillon, l’amiral Gaspard de Coligny, protestant ambitieux, taciturne et d’humeur ténébreuse, mais d’une grande intelligence politique, avait l’oreille de Charles IX et de sa mère. Son frère d’Andelot soutenait les religionnaires. Quant au cardinal Odet de Châtillon, secrètement favorable à la Réforme, il préparait discrètement son mariage[bookmark: _ftnref17][17] !
 
   Pour Catherine de Médicis, les trois familles se trouvaient sous contrôle, même si les protestants jouaient désormais un rôle prééminent dans les affaires du royaume. Le seul souci qu’éprouvait encore la reine mère concernait le fils d’Antoine de Bourbon, ce petit Henri, dont Nostradamus avait gravement conclu, après, avoir fait l’horoscope de l’enfant : "Celui-là aura tout l’héritage". Elle se consolait en se persuadant que le mage s’était certainement trompé. Cependant, pour conjurer le risque, elle envisageait le mariage de cet enfant sale et turbulent avec sa fille, la jolie Marguerite.
 
   Le nouvel édit de tolérance était l’œuvre de Coligny. Premier ministre du jeune roi, l’amiral considérait que seul le retour de la paix civile permettrait de redresser l’État. Car le royaume se trouvait en faillite. La guerre avec l’Espagne, puis les troubles intérieurs, avaient ruiné le pays. En décembre 1560, au moment de la mort de François II, on avait dû réunir les États Généraux pour décider de nouveaux impôts. Et pour satisfaire les députés – qui rechignaient bien sûr à autoriser de nouvelles taxes – il fallait que la confiance et la tolérance reviennent entre les communautés. Avec la paix, paysans et artisans se remettraient au travail et payeraient – enfin ! – leurs tailles, capitations, dîmes et autres gabelles.
 
   Voilà pourquoi le roi avait pris cet édit qui devait marquer l’arrêt des violences dans son royaume.
 
   Pour cette même raison, Catherine de Médicis avait envoyé en Provence le comte Antoine de Crussol, dont l’épouse était protestante, afin d’y rétablir l’ordre et de dompter ce séditieux parlement d’Aix.
 
    
 
   L’approche de l’armée royale rendit les fanatiques aixois encore plus violents. À la fin janvier, tandis que Yohan revenait de Salon après son enquête sur le vol des reliques d’Orange, la capitale de la Provence avait basculé dans l’horreur. Le parti des "bouchers", des brutes portées au pillage, au meurtre et au viol des femmes huguenotes ou supposées telles, dirigé par Guillaume Taxil et Sen Tarron, avait rejoint Durand de Pontevès et ses compagnons les plus intolérants et les plus furieux. En quelques jours, des dizaines de réformés furent pendues dans le jardin du conseiller Génas, qui s’était enfui. Nous l’avons dit, cet enclos se situait à l’extérieur de la ville, approximativement en haut du cours Mirabeau actuel, en face de la porte Saint-Jean qui fermait la Petite-Rue-Saint-Jean où habitait Yohan et que l’on nommait aussi porte de la Magdeleine.
 
   Le plus grand pin de ce jardin[bookmark: _ftnref18][18], un arbre dans lequel Yohan grimpait dans sa prime jeunesse, était devenu un gibet utilisé par les zélés catholiques et des dizaines de corps s’y balançaient, servant de nourriture aux corbeaux. Parmi eux, autant de femmes que d’hommes mais les femmes étaient pendues par les pieds.
 
   Les crimes et les violences se multipliaient chaque jour et pourtant l’armée de Crussol se faisait attendre. C’est qu’il était difficile de déplacer et de nourrir quatre mille hommes dans un pays dévasté. Devant les cruautés et les brigandages des "bouchers" et des Chevaliers de la foi, le comte de Tende, réfugié à Marseille, demanda à la noblesse provençale de se rassembler en arrière-ban pour porter sus aux séditieux. Il écrivit aussi au comte de Carcès pour lui demander de ramener son frère à la raison.
 
   La plupart des gentilshommes catholiques refusèrent d’obtempérer, mais pas les protestants. Paul de Richieu, rentré en France dès qu’il avait appris le renouveau des massacres, fut l’un des premiers à répondre à l’appel du gouverneur avec un de ses plus vieux amis : Balthazar de Gérente, baron de Sénas, qui avait aussi adopté le nouveau culte.
 
   Si la noblesse protestante était peu nombreuse, elle disposait donc de la puissante armée de Vaudois du seigneur de Mauvans qui se mit en route vers la capitale provençale aux chants des psaumes de Marot.
 
   Conscient de la force de ses adversaires, Durand de Pontevès introduisit plus de quatre cents hommes armés dans la ville d’Aix où ils se dissimulèrent dans les couvents. Tous ces fanatiques venus de diverses villes de Provence refusaient l’édit de tolérance.
 
   Tende, ayant eu connaissance de la manœuvre, décida d’en faire autant : de nombreux loyalistes, surtout des protestants, pénétrèrent à leur tour dans la cité avec le soutien du viguier. Yohan, lui, était entré en ville avec une petite troupe qui escortait le comte de Tende, lequel avait prévu de s’installer dans le Palais Comtal pour rétablir l’ordre. On était alors le premier février 1562.
 
   Mais le comte avait sous-estimé la force et l’obstination de ses adversaires. Au moment où il réunissait les parlementaires pour les sommer d’enregistrer l’édit de tolérance, Durand de Pontevès fit sonner le tocsin. Ses troupes sortirent des couvents et se répandirent dans la ville. Pris de court, le viguier n’eut pas le temps de réagir et, après de courtes, mais très violentes échauffourées, les loyalistes durent se regrouper dans le Palais Comtal. Pour éviter de tomber aux mains des rebelles, ils tentèrent – et réussirent finalement – une sortie en force de la ville.
 
   Tende avait commis l’erreur de penser que sa seule présence ramènerait les parlementaires et les Chevaliers de la Foi à la raison ! Il s’était trompé et son humiliante fuite se fit sous les quolibets et les insultes des "bouchers" massés sur les remparts.
 
   Évidemment le viguier et son lieutenant étaient partis avec lui. Yohan se demandait avec inquiétude comment il retrouverait son logis et ses amis. Il ne pouvait aussi s’empêcher de penser à Melchionne. Durant le peu de temps où il était resté enfermé dans le Palais, il avait aperçu du haut de la tour du Trésor le funeste pin de Génas et les potences sur les remparts où se trouvaient accrochés des dizaines de corps déchiquetés par les corbeaux. Le pire étant les femmes pendues par les pieds avec leurs robes enveloppant leur visage et découvrant leurs cuisses de façon obscène.
 
   Après le départ de ses adversaires, Durand de Pontevès ordonna de murer les portes de la cité. Désormais, plus personne ne pourrait entrer ou sortir de la ville. Simultanément, le premier consul fit arrêter et pendre une vingtaine de réformés n’ayant pu s’enfuir avec le gouverneur et en fit massacrer deux autres douzaines.
 
   Fort heureusement, dans la campagne aixoise, le comte de Tende et le viguier retrouvèrent l’armée de Richieu qui venait d’arriver. Quelques jours plus tard, celle du comte de Crussol les rejoignit. En tout, plusieurs milliers d’hommes de guerre assiégeaient la ville avec une importante artillerie. Le siège des rebelles pouvait donc commencer.
 
   Face à ces puissantes troupes, les parlementaires modérés s’inquiétèrent. Ils avaient conscience que Durand de Pontevès et Cuges étaient trop fanatisés pour céder et que ce serait eux qui feraient les frais d’une prise de la cité et de la mise à sac inévitable qui s’ensuivrait.
 
   Pour éviter ce désastre, des négociations secrètes commencèrent avec les assiégeants. Un accord fut finalement conclu : Durand de Pontevès serait révoqué de sa charge de premier consul, mais autorisé à quitter Aix librement avec ses amis. En contrepartie, le gouverneur entrerait en ville sans combattre et la loi et l’ordre royal seraient restaurés.
 
   La sortie des Chevaliers de la Foi fut théâtrale à souhait. Guillaume Taxil et Sen Tarron se placèrent en tête d’un cortège portant des bannières et chantant des cantiques. Ils furent suivis par quelques moines et les plus proches compagnons de Durand de Pontevès. Tous vêtus de blancs avec des plumes de coq à leurs chapeaux et de grandes croix cousues sur leurs vêtements.
 
   Cette mascarade eut lieu le 5 février ; aussitôt après, Antoine de Crussol et Paul de Richieu entrèrent dans la ville avec leurs troupes et leurs canons.
 
   Yohan de Vernègues étant à leur côté, il fit ainsi la connaissance du célèbre chef des Vaudois qu’il n’avait jusqu’alors jamais approché. Richieu de Mauvans, brun comme un Maure, était un homme robuste et de taille moyenne. Mâchoire carrée, lèvres épaisses, moue hautaine et large front dégarni révélaient sa rigidité et sa rudesse. Tout en lui dégageait une force sauvage et une volonté peu commune. Le regard ardent qu’il portait sur les gens, et qu’il ne cherchait pas à dissimuler, révélait le feu intérieur qui le consumait. Certains disaient qu’il s’agissait de sa Foi, d’autres du besoin de venger son frère.
 
   Paul de Richieu restait toujours accompagné de Balthazar de Gérente, seigneur de Sénas. Autant Richieu demeurait sombre et taciturne, autant Sénas se montrait jovial et expansif. Physiquement même, tous les différenciait. Sénas portait une épaisse barbe en collier alors que Richieu était glabre. Enfin, Balthazar, bon vivant, grand mangeur et gros buveur se révélait rond comme une barrique. Mais l’amitié qui liait les deux hommes était indéfectible et quand on leur en demandait les raisons, si Richieu répliquait seulement qu’il les ignorait, Sénas déclarait en plaisantant :
 
   — Elle est, simplement parce qu’il est lui et parce que je suis moi !
 
   Très rapidement, l’ordre fut rétabli. Tous les Aixois furent désarmés, les parlementaires réunis dans l’urgence, et sous le contrôle de lansquenets et de Vaudois armés, enregistrèrent sans protestation l’édit de tolérance. Quelques récalcitrants furent tout de même déchus de leur charge.
 
   En même temps, Yohan et le viguier de Mantin firent arrêter ceux ayant commis le plus d’exactions. Ces gens furent remis à Crussol qui les fit pendre sans autre forme de procès.
 
   Un intègre protestant salonnais, le capitaine Tripoli, fut nommé commandant de la place. Le culte protestant fut autorisé à l’extérieur de la ville et le comte de Tende assista à un grand prêche, avec ses deux fils, le comte de Sommerive et le jeune Cipières. Ce dernier, né du second mariage du comte de Tende avec une jeune calviniste, paraissait très lié au capitaine vaudois.
 
   Le prêche de réconciliation eut lieu dans les jardins du conseiller de Génas, lequel était revenu en ville avec le calme. Le pin du jardin avait retrouvé la sérénité mais personne n’oubliait que Durand de Pontevès n’était pas vaincu.
 
   En effet, après avoir quitté Aix, Pontevès avait regroupé ses fidèles. En quelques jours, le papiste fanatique avait pu réunir plus de cinq cents gredins et cette bande armée, qui se déplaçait en chantant des cantiques, parvint à se saisir du village fortifié de Tourves, près de Brignoles. Toute la population y fut passée au fil de l’épée.
 
   Bientôt, les scélérats de Pontevès furent plus de quinze cents tant cette vie de brigandage et de pillage, sous couvert de la foi catholique, séduisait et attirait tous les malfaisants du pays !
 
   La bande s’attaqua alors sans vergogne aux villages isolés, semant le meurtre et la détresse. Guillaume Taxil multiplia les mariages forcés : les femmes et filles qui avaient des biens étaient d’abord rendues veuves, si elles étaient déjà unies, par exécution de leur époux, puis mariées par Taxil avant d’être troussées et tuées. Leurs biens revenant ainsi à leur nouvel époux d’une heure. Des notaires et des religieux étaient contraints d’assister à ces sinistres cérémonies et d’en prendre acte.
 
   Quant à celles qui ne possédaient aucun bien, elles étaient simplement données aux hommes de troupe ou plus couramment torturées. Évidemment, les chevaliers de la Foi s’attaquaient plutôt à celles et ceux ayant la réputation d’être de la Religion, mais en réalité, pillages et violences concernaient toutes les croyances.
 
   Cette répugnante activité s’amplifia durant le mois de février. Le gouverneur de Provence somma alors Pontevès de se présenter à Aix pour s’expliquer. L’autre ne répondit pas et fut donc déclaré coupable de crime de lèse-majesté.
 
   Tende dut à nouveau intervenir. Seulement, face à quinze cents furieux bien armés, il avait besoin du soutien de l’armée de Paul de Richieu dont seule une partie était entrée dans Aix, le reste campant sur les rives de la Durance.
 
   Le chef protestant accepta d’autant plus facilement de l’aider qu’il jugeait tenir enfin sa vengeance. L’armée vaudoise se mit en marche fin février, alors que les massacreurs se réfugiaient dans Barjols, un village catholique facilement défendable.
 
   Tende avait avec lui non seulement Crussol et les troupes royales, Richieu et ses Vaudois, mais disposait aussi des renforts protestants qui venaient d’arriver : les impitoyables troupes de François de Beaumont, baron des Adrets, qui avait rallié Richieu.
 
   Yohan, lui, était resté à Aix où il devait maintenant défendre les catholiques contre les violences des calvinistes voulant se venger à leur tour !
 
   Barjols tomba très vite devant de telles forces et, du 2 au 6 mars, le village subit un sac effroyable. Taxil fut tué, les églises brûlées, les survivants pendus et, comme d’habitude, toutes les femmes violées. C’est à Barjols que les troupes du baron des Adrets prirent l’habitude de jeter les gens par les fenêtres, sur des piques où ils s’empalaient.
 
   Même les morts furent assassinés une seconde fois : Richieu ayant donné l’ordre de déterrer les cadavres catholiques et de les abandonner sans sépulture !
 
   Pourtant, les réformés n’étaient pas tous des massacreurs et plusieurs régiments Vaudois refusèrent de participer au sac ; ils désertèrent la place pour prier et chanter, fidèles au précepte de Théodore de Bèze : Notre Église doit être une assemblée de martyrs et non un refuge de brigands et d’assassins.
 
   La victoire acquise, les viguiers et consuls du petit village furent transférés à Aix pour y être pendus. Le comte de Tende retrouvait enfin ses pouvoirs de gouverneur : il confirma le capitaine Tripoli gouverneur d’Aix et nomma Paul de Richieu gouverneur de Sisteron ; il plaça aussi de solides garnisons protestantes dans la plupart des villes.
 
   Ainsi, avec la prise de Barjols et la ruine de l’armée catholique, les réformés paraissaient maintenant les maîtres de la Provence ; ce n’était pourtant qu’une illusion car Durand de Pontevès et Annibal de Cuges étaient parvenus à s’enfuir. En outre, dans les campagnes, les papistes restaient majoritaires. Ainsi, à Marseille, les consuls avaient interdit le culte réformé.
 
   Qui plus est, les effroyables massacres du baron des Adrets et de certains des hommes de Paul de Richieu avaient marqué les esprits : l’armée vaudoise s’avérait désormais plus redoutée que les brigands de Durand de Pontevès.
 
    
 
   C’est à cette époque que le duc de Guise reprit le pouvoir à Paris. Il chassa alors le prince de Condé et les Châtillon de la cour et, à la demande du comte de Carcès, il remplaça le gouverneur de Provence : le comte de Tende dut laisser le pouvoir à son fils, le comte de Sommerive, considéré comme favorable aux catholiques.
 
   Au début du mois d’avril, l’une des premières décisions du nouveau gouverneur fut de retirer Crussol et son armée du pays pour l’envoyer dans le Languedoc. En même temps, Sommerive affirmait la prééminence du comte de Carcès sur toute la noblesse provençale.
 
   Désormais, une situation étrange prévalait à Aix : la ville restait aux mains des troupes huguenotes, alors que les catholiques dirigeaient le pays et la Provence. Une telle disposition ne pouvait durer longtemps, d’autant que Carcès préparait le retour en force de son frère Durand de Pontevès dans la capitale provençale.
 
    
 
   En ce mois d’avril, les troupes calvinistes, bien que de faible effectif car une partie des hommes d’armes avait rejoint le baron des Adrets pour défendre – ou saisir – des villes ou des villages de la vallée du Rhône, occupaient donc la ville d’Aix.
 
   Crussol et son armée étaient partis, le comte de Tende s’était retiré à Marseille et, dans la capitale, la population détestait l’armée d’occupation constituée de Salonnais protestants et de Vaudois.
 
   La haine des habitants envers les réformés était d’autant plus forte que les hommes de Tripoli et de Paul de Richieu abusaient de leur pouvoir. Non qu’ils martyrisaient, pillaient ou tuaient des catholiques, comme l’avaient fait les Chevaliers de la Foi envers les protestants, mais les rudes Vaudois affirmaient sans cesse, par des vexations et des railleries, qu’ils s’avéraient les maîtres. Ainsi harcelaient-ils les Aixoises en les fouillant au corps, soi-disant pour s’assurer qu’elles ne transportaient ni arme ni chapelet. Les catholiques n’osaient plus sortir de chez elle et seules les réformées circulaient sans risques.
 
   Yohan de Vernègues et sa troupe du guet s’étaient plusieurs fois heurtés aux soldats huguenots pour défendre des femmes agressées. Avec le viguier, il s’était plaint auprès du capitaine Tripoli qui lui avait assuré désapprouver ces humiliantes fouilles, mais ne pouvoir les interdire d’autant qu’elles n’étaient jamais méchantes. Sénas, présent lors de la discussion, avait même renchéri :
 
   — Nos hommes n’ont jamais tué ou forcé une femme de cette ville alors que vos papistes ne peuvent en dire autant. Quant aux biens de vos amis, vous savez que nous les respectons.
 
   Yohan et de Mantin n’avaient donc rien obtenu de concret et avaient quitté les deux huguenots dans la plus grande froideur.
 
   Ne pouvant en rester là, le viguier de Mantin avait demandé au conseiller Salomon d’intervenir. Effectivement, durant quelques jours, les fouilles cessèrent. Mais les hommes de Richieu pratiquèrent d’autres mesures vexatoires ou humiliantes : ainsi, ils tiraient au mousquet pendant les offices religieux, ou encore, la nuit, ils s’assemblaient devant les couvents et chantaient des chansons paillardes en se moquant des nonnes. Parfois, ces incidents dégénéraient et alors ils brisaient les statues de la Vierge aux coins des rues.
 
   Un jour de la mi-avril, Yohan se rendit chez Melchionne. Il désirait acheter un livre d’odes que le viguier lui avait conseillé. Yohan, grand lecteur, possédait déjà une vingtaine d’ouvrages.
 
   Lorsqu’il s’approcha de l’étal de la boutique du libraire, il se retint d’un mouvement de recul. Paul de Richieu se trouvait à l’intérieur, souriant, et tenait discrètement serrée la main d’une Melchionne toujours aussi belle et ravie de la cour que lui faisait le capitaine protestant.
 
   Fort élégamment vêtu d’un pourpoint de velours lilas avec un col droit et brodé, Richieu salua Yohan d’une inclinaison de tête alors que Melchionne retirait discrètement sa main.
 
   Il y eut un moment de silence pesant jusqu’à ce que la libraire déclare :
 
   — Voici le livre de psaumes que vous recherchez, monsieur le gouverneur.
 
   Elle lui tendit un livre prit sur un rayonnage, après quoi elle poursuivit sur un ton d’ironie légère :
 
   — Monsieur de Vernègues, désirez-vous aussi les psaumes de Marot ?
 
   — Non, Melchionne, répliqua Yohan tristement.
 
   Il la salua, ignora Richieu et poursuivit son chemin.
 
   Deux jours après cet incident, le lieutenant du viguier rencontra Paul de Richieu dans l’aile nord du Palais Comtal. Le gouverneur de Sisteron l’examina un instant avec une morgue infinie avant de déclarer :
 
   — J’ai appris que vous étiez voisin avec madame Latour, monsieur.
 
   Yohan opina lentement, maîtrisant sa colère.
 
   — J’aimerais pouvoir veiller sur elle, poursuivit le capitaine, mais c’est malheureusement impossible car je dois rentrer à Sisteron demain. Je compte donc sur vous pour assurer sa sécurité…
 
   — Je n’ai aucunement besoin de vos consignes, monsieur, répliqua Yohan sèchement.
 
   —… Mais de loin, poursuivit Richieu, ignorant le ton de son interlocuteur. J’apprécie fort la compagnie de madame Latour, et je vous saurais gré de rester éloigné d’elle. N’oubliez pas qu’elle est de ma religion et non de la vôtre.
 
   Yohan hésita un instant à souffleter l’insolent. Cependant, il se reprit : allait-il se battre pour une femme mariée qui ne s’intéressait pas à lui ?
 
   — Monsieur de Richieu, répliqua-t-il, il n’est justement pas dans ma religion de prendre l’épouse d’un autre. Le Seigneur n’a-t-il pas dit : Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain ?
 
   Comme Richieu blêmissait, il poursuivit :
 
   — Quant à protéger madame Latour, je le ferai, agissant avec elle comme avec toutes les femmes de cette ville, et souvent contre vos propres hommes. Mais si vous jugez que mon attitude vous déplaît, nous pouvons régler ce problème dans l’aire du Chapitre ou au Pré Bataillier[bookmark: _ftnref19][19].
 
   Richieu blêmit un instant avant de grommeler :
 
   — Je n’en vois pas la nécessité.
 
    
 
   Le lendemain de cette altercation, le 25 avril, une grande procession eut lieu comme chaque année jusqu’au village de Saint-Marc. Pour afficher leur opposition à l’occupation des troupes vaudoises, les catholiques avaient décidé un pèlerinage plus important que d’habitude, et selon l’usage les processionnaires seraient nu-pieds.
 
   Or, dans la nuit, quelques réformés plus malicieux que méchants avaient semé des graines d’épinard, particulièrement coupantes, sur le chemin de la procession. Les fidèles arrivèrent donc à la chapelle de Saint-Marc les pieds en sang et jurant de se venger. Or, cachés là, Carcès et une troupe de papistes les attendaient. le Muet leur donna des instructions pour reprendre la ville aux huguenots. Le soir même, entré discrètement en ville avec des comparses, il prépara l’affaire.
 
   Trois jours après cette Journée des épinards comme on l’appela par la suite, les catholiques organisèrent une procession de pénitents, chaque fidèle portant épée, pétrinal ou dague sous sa robe.
 
   Il se forma ainsi plusieurs cortèges, chacun se dirigeant vers une porte de la ville, au chant des cantiques et sous les quolibets bon enfant de la garnison protestante. Mais arrivés sur place, les pénitents sortirent leurs armes et massacrèrent les soldats de garde, pris par surprise.
 
   Les insurgés, vite rejoints par la majorité des habitants de la ville prévenus par Carcès, envahirent l’Hôtel de ville. Le gouverneur Tripoli, surpris, tenta une vaine résistance, mais ne pouvant regrouper ses hommes, il abandonna la place avec les survivants de sa garnison.
 
   Le 3 mai, Durand de Pontevès entra dans la cité avec les compagnies de gens à pied qu’il avait regroupées. Il disposait ainsi de cent de ces compagnies, chacune de trois cents hommes.
 
   D’autres villes de Provence tombèrent au même moment. Le mois de mai marqua ainsi le triomphe des catholiques. Partout les huguenots durent abandonner leurs places fortes et se regrouper dans leurs fiefs traditionnels du Vaucluse et des Alpes.
 
   Malgré ce repli, Paul de Richieu pouvait toujours compter sur deux soutiens d’importance : le comte de Tende se déclara en sa faveur et mit quatre mille hommes d’armes à sa disposition avec son fils, Cipières, à leur tête. Cette armée rejoignit Richieu à Sisteron. D’autre part, le baron des Adrets lança une série de raids sanglants contre les cités catholiques du Vaucluse.
 
   Les catholiques ripostèrent par l’effroyable sac d’Orange commandé par le comte de Sommerive. Tous les réformés de la ville furent massacrés.
 
   La guerre reprit dans toute la Provence et les plus effroyables horreurs furent commises par les deux camps. Ainsi, les protestants les plus féroces écorchaient vives leurs victimes pour les laisser ensuite agoniser plusieurs jours après les avoir salées ou vinaigrées.
 
   À Aix, Pontevès et Annibal de Cuges reprirent leurs massacres contre les huguenots demeurant en ville. Chaque jour, bouchers et bouchères se déchaînaient et les branches du pin de Génas se regarnissaient.
 
   Mais que s’était-il donc passé en France pour que le roi ne puisse plus imposer sa volonté ?
 
    
 
   Nous l’avons dit, le pays avait de nouveau basculé au printemps 1562 avec la reprise du pouvoir par le duc de Guise.
 
   C’est au début de l’année 62 que le Balafré avait quitté la cour pour marquer sa désapprobation avec l’édit de tolérance. Il ne pouvait accepter que les Châtillon – ses pires ennemis –, soient au conseil et que l’amiral de Coligny dirige le pays avec Condé, un félon qu’il avait condamné à mort pour sa participation à la conjuration d’Amboise.
 
   De leur Lorraine, Guise et son frère le cardinal avaient réussi à rallier à leur cause le vieux connétable de Montmorency qui avait rompu avec ses neveux. Plus grave, ils avaient aussi convaincu Antoine de Bourbon d’abandonner son frère, le prince de Condé. En échange, le roi d’Espagne avait promis à Bourbon de ne pas s’attaquer à la Navarre. Enfin, le Balafré avait négocié un accord avec des mercenaires allemands. Disposant ainsi de nouvelles troupes, il envisageait maintenant un coup de force.
 
   À la fin du mois de mars, François de Guise se trouvait à Wassy, un fief familial, pour une messe. Un prêche de huguenots se tenait justement près de l’église. Les psaumes religionnaires troublant l’office, le Balafré ordonna qu’ils cessent. Les huguenots ayant refusé, Guise sortit de l’église pour les contraindre. À ce moment-là, quelques réformés répliquèrent en lui lançant des pierres, l’une d’entre elles l’atteignit et le blessa légèrement au visage, juste sur sa balafre.
 
   À la vue du sang, les hommes du duc ripostèrent avec une violence inouïe. Ce fut une tuerie épouvantable qui fit plus de soixante-dix morts, hommes, femmes et enfants, parmi les réformés.
 
   Lorsque ce massacre fut connu, Condé et Coligny clamèrent vengeance. La reine tenta un accord que Coligny refusa. Le fier amiral décida de venger lui-même le carnage et acheta une armée de reîtres qu’il fit entrer en France pour écraser les Guise. Simultanément, ayant besoin d’argent pour payer ses mercenaires, il vendit Calais aux Anglais.
 
   Guise était rentré à Paris pour se justifier. Plus tolérant qu’on ne le disait, le duc n’avait pas voulu le carnage de Wassy, ayant seulement été dépassé par la violence de ses gens. Il voulait s’expliquer. Mais les Parisiens, majoritairement hostiles aux huguenots, l’accueillirent en libérateur, lui demandant de sauver le royaume. Le duc n’avait plus pour choix que d’affronter l’armée huguenote ou de se retirer en Lorraine. Il préféra combattre, fit entrer en France son armée de trente-cinq mille lansquenets qu’il tenait prête et s’installa au Louvre. La famille royale tomba ainsi entre ses mains.
 
   Dès avril, quasiment otages du prince lorrain, Catherine de Médicis et le jeune roi ne purent plus qu’assister, impuissants, au déchaînement des violences dans tout le royaume.
 
   L’Ouest de la France tomba rapidement aux mains des réformés, alliés des Anglais. Le reste du pays resta sous la loi des papistes, soutenus en sous-main par l’armée espagnole.
 
   Un peu partout, des troupes de reîtres et de lansquenets, ne sachant plus très bien pour qui ils se battaient, se payaient sur le pays. Chaque ville, chaque village, donna lieu à des combats ou des escarmouches, toujours suivis de représailles sanglantes, de massacres, de pillages et de tueries chaque fois plus abominables.
 
   On comprend pourquoi, à Aix, Durand de Pontevès, redevenu consul pouvait se livrer à tous les excès. Il n’existait plus en Provence aucune autorité et il organisa, avec ses Compagnons de la Foi, une chasse aux derniers protestants n’ayant pu fuir la cité.
 
    
 
   François de Génas, Charles de Châteauneuf et bien d’autres avaient pu s’éloigner, mais Jean Salomon, le vieux conseiller réformé qui avait tant fait pour la paix entre les deux communautés préféra se terrer chez lui. Le 21 juin, le viguier Étienne de Mantin vint trouver Yohan pour le prévenir.
 
   — Les hommes de Cuges ont attaqué cette nuit la maison de Salomon, lui dit-il, atterré. J’avais été prévenu de leur projet criminel quelques heures plus tôt et je l’avais conduit au couvent des Prêcheurs. Mais les assassins vont très vite apprendre sa présence là-bas. Viens avec moi, j’ai trois hommes solides en bas et des amis à la porte Bellegarde. Nous devrions pouvoir le faire sortir de la ville pour qu’il rejoigne Génas à Eguilles.
 
   Yohan attrapa son épée et suivit le viguier. Ils se pressaient en direction du couvent, mais à peine étaient-ils passés devant le pilori qu’ils découvrirent la foule hideuse des Chevaliers de la Foi et des bouchers. Ils s’arrêtèrent, le cœur serré.
 
   Sen Tarron et le prévôt tiraient un corps sanglant au bout d’une corde. Le cadavre avait été en partie découpé et démembré, mais Salomon vivait toujours et, de sa mâchoire brisée, suppliait qu’on l’achève.
 
   Yohan tenta de dégainer pour se jeter sur les assassins mais il fut maîtrisé par le viguier. Cuges, qui se trouvait parmi les massacreurs, les vit et s’approcha d’eux, la bave aux lèvres.
 
   — Monsieur de Vernègues, persifla-t-il ; je tiens aujourd’hui ma vengeance. Sortez donc votre épée pour sauver votre ami ! Mes bouchers n’attendent que ça !
 
   Les hommes du viguier emmenèrent Yohan de force pour lui éviter de se faire écharper.
 
   Les restes de celui qui avait été l’un des conseillers les plus respectés de la Provence furent traînés dans toute la ville, puis exposés dans la grande salle des pas perdus du Parlement. Là, plusieurs conseillers pleurèrent, discrètement, le sage Salomon.
 
   Cependant, durant le mois de juillet, M. de Mantin parvint à faire arrêter le prévôt pour meurtre ainsi que le procureur Jean de Notredame pour avoir protégé les assassins du conseiller Salomon. Sur sa demande, le parlement d’Aix décida que désormais toute personne portant une arme serait traitée avec la plus grande sévérité.
 
   Un calme précaire revint, mais il ne devait pas durer. En effet, au bout de quelques semaines, des conseillers du parlement, proches de Durand de Pontevès, réussirent à faire libérer le prévôt, puis le procureur.
 
   Mantin, devinant la partie perdue, demanda à Yohan de ne plus sortir de chez lui et songea à lui faire quitter la ville à lui aussi. À la fin du mois d’août, il ne restait quasiment plus de protestants en ville et ceux-là se cachaient.
 
   La boutique du libraire Latour était close. Juste avant le retour de Durand de Pontevès, le libraire était parti à Genève s’approvisionner en livres. Yohan en avait conclu que son épouse l’avait suivi, et sur ce point, il se sentait rassuré. Il avait tort.
 
   En juin, le libraire revint de Genève avec un chargement d’ouvrages. À Sisteron, il apprit qu’il ne pourrait aller plus loin car le comte de Sommerive, à la tête d’une puissante armée, était en route pour prendre la ville gouvernée par Paul de Richieu.
 
   Inquiet pour son épouse, qui en réalité se trouvait toujours à Aix, Latour demanda audience au capitaine protestant. Celui-ci le reçut avec un peu de gêne compte tenu de la tendresse qu’il portait à Melchionne. Le libraire expliqua qu’on devait l’aider à regagner Aix.
 
   — Impossible ! lui répliqua Richieu. Je ne peux me séparer d’un seul homme. D’ailleurs, je suis certain que votre épouse ne risque rien. À Aix, j’ai demandé à votre voisin, le lieutenant du viguier de veiller sur elle.
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   Effectivement, Melchionne se terrait chez elle. Volets clos, vivant dans le noir, la pauvre femme se nourrissait de fèves et de pois. Un puits dans sa cave l’alimentait en eau. La maison fermée et abandonnée, chacun dans le quartier croyait le couple de libraires parti.
 
   Mais ses réserves n’étaient pas inépuisables. Le 26 août, n’ayant plus de vivres depuis plusieurs jours, elle décida de se rendre au marché aux herbes dès l’aube. Là, couverte d’un capuchon, elle pensait ne pas être identifiée et pouvoir acheter de quoi survivre.
 
   Hélas, elle fut reconnue par les espions de Sen Tarron. D’abord molestée par quelques Chevaliers de la Foi, elle courut à la maison de Durand de Pontevès, toute proche, pour demander protection. Elle frappa à l’huis, sans succès. C’est alors qu’ils la rattrapèrent.
 
   Elle subit les plus atroces violences devant la maison du consul. Elle fut frappée de plusieurs coups de lame, puis dévêtue, fouettée et torturée tandis qu’elle chantait des psaumes.
 
   Le visage et le corps découpés, elle fut traînée, sanglante et nue, dans les rues d’Aix. Ses assassins lui tranchèrent les seins et finalement la pendirent encore vivante, par les pieds, au pin de Génas.
 
   Lorsque Yohan l’apprit, fou de rage et de terreur, il se rendit, l’épée à la main, au funeste pin.
 
   Melchionne venait d’expirer.
 
   En quelques coups de lame, il dispersa les bouchers et les bouchères encore présents, en blessant gravement quelques-uns. Devant ce forcené qui n’avait pas peur d’eux, les survivants s’enfuirent. Il décrocha alors lui-même les restes sanglants de la jeune femme qu’il n’avait pu protéger.
 
   Pleurant près de son corps, il fut rejoint par Pignol qui l’avait suivi, puis par quelques voisins courageux.
 
   Ce furent eux qui lavèrent la pauvre femme et l’ensevelirent.
 
   Yohan rentra chez lui, muet de désespoir. Durant plusieurs jours, il refusa de rencontrer Étienne de Mantin et s’abandonna à sa douleur. Finalement, il prit une plume et raconta la terrible histoire dans une longue missive. Il la fit parvenir à son parrain, à charge pour lui de trouver quelqu’un qui pourrait la porter à Paul de Richieu[bookmark: _ftnref20][20].
 
    
 
   En juin, horreurs et tueries se succédèrent dans toute la Provence. Le baron des Adrets avait poursuivi une partie des troupes de Sommerive ayant commis les massacres d’Orange. Les retrouvant dans Mornas, ils les massacrèrent de la plus abominable façon. À Marseille, les catholiques exécutaient tous les protestants qu’ils trouvaient. Partout, les réfugiés gagnaient les Alpes et Sisteron devenu l’asile des réformés qui ne se battaient pas. Ces malheureux s’y pressèrent par centaines, cherchant aussi à éviter l’armée de Sommerive rejointe par les troupes de Durand de Pontevès et son frère ainsi que par quelques compagnies de Marseillais ivres de carnage.
 
   Le siège de la cité commença en juillet.
 
   Paul de Richieu, Sénas et Cipières organisèrent la défense de la forteresse. Ils avaient reçu l’aide du capitaine Tripoli, l’ancien gouverneur d’Aix, ainsi que de quelques centaines de volontaires venus de Grenoble, ville alors aux mains du baron des Adrets. Mais en face, chaque jour, Sommerive, Durand de Pontevès et le comte de Carcès recevaient de nouveaux renforts. Tous ceux avides de pillages et de meurtreries se donnaient rendez-vous devant Sisteron. Pour ces larrons, la prise de la cité serait une grande fête, avec force violences, viols, saccages et rapinage. Un véritable bonheur !
 
   En septembre, il parut clair que Sisteron ne pourrait résister plus longtemps. Paul de Richieu avait été gravement blessé et, malgré l’aide du comte de Tende qui avait rejoint son fils Cipières, la ville était condamnée. Sénas, qui commandait la forteresse à la place de son ami, demanda au baron des Adrets d’arrêter ses violences aveugles dans la vallée du Rhône et de venir les aider. Mais Adrets resta sourd à ces prières car, d’une part il désirait se débarrasser de Richieu pour devenir le chef de tous les protestants de Provence, et d’autre part, il craignait de perdre une partie de ses troupes dans un combat considéré comme perdu d’avance.
 
   Dans la nuit du 4 septembre, quatre mille protestants quittèrent la ville en secret en passant par les montagnes. Balthazar de Gérente avait organisé la retraite. Deux mille femmes se trouvaient parmi eux. Les fugitifs devaient mettre un mois pour traverser les Alpes dans les épreuves et les tourmentes les plus dures.
 
   Lorsque Sommerive s’aperçut de leur fuite, il envoya des troupes pour tenter de les rattraper. Les soldats réussirent à se saisir des femmes les plus retardataires et les ramenèrent dans leur camp où elles subirent d’atroces violences avant d’être tuées et brûlées.
 
   Finalement, sans défense, la ville fut prise. Ne trouvant plus de protestants, Sommerive fit passer tous les catholiques au fil de l’épée et violer les femmes pourtant de sa religion !
 
    
 
   Plus rien ne pouvait arrêter la sauvagerie qui s’était répandue dans toute la France. Les couvents étaient pillés. Les gens écorchés vifs. Les femmes et les enfants subissaient les pires exactions. Depuis que des huguenotes avaient " pissé dans des ciboires " pour montrer à quel point elles se moquaient de l’eucharistie, les papistes considéraient les réformées comme des putains pouvant subir toutes les bestialités. Et ils ne s’en privaient pas.
 
   Autour de Paris et dans l’Ouest, les escarmouches et les massacres se succédaient entre l’armée réformée de Condé-Coligny et celle de Guise, alliée à Montmorency et Antoine de Bourbon. Mais aucun engagement n’était décisif. Finalement, en décembre 1562, les deux armées s’affrontèrent à Dreux. Antoine de Bourbon fut tué, Coligny battu et Condé tomba aux mains des catholiques.
 
   Le duc de Guise poursuivit les dernières troupes de l’Amiral pour en finir avec lui.
 
   On dit que ce dernier, aux abois, chargea un de ses espions, Poltrot de Méré, d’assassiner le Balafré. Ce dernier y parvint effectivement le 22 février 1563. Sous la torture, et avant d’être démembré, l’assassin accusa Coligny, bien que pour beaucoup d’historiens, le crime fut probablement préparé par Catherine de Médicis.
 
   Car c’était elle l’unique victorieuse de ce sanglant conflit : les Guise étaient décapités et les protestants vaincus ! Surtout, elle détenait prisonnier le général des réformés, le prince de Condé, ce petit homme bossu adulé de ses hommes.
 
   Elle aurait pu le faire exécuter. Elle fit mieux et organisa ce qu’elle appelait : une bella combinazione, c’est-à-dire le même piège qu’avec Antoine de Bourbon : elle envoya dans la couche du bossu la plus talentueuse des femmes de son escadron volant : Isabeau de Limeuil.
 
   Après une semaine de rude traitement, le petit homme changea de camp ! Affolés, Coligny, Calvin même, tentèrent de le dissuader et de le ramener à la raison. Louis de Bourbon leur répliqua simplement qu’il ferait l’amour avec qui lui plairait.
 
    
 
   En récompense de sa nouvelle fidélité, Condé fut nommé à nouveau lieutenant général du royaume, il approuva un nouveau traité de tolérance en mars 63 – très en retrait sur celui de Coligny de janvier 62 car il limitait sévèrement la liberté de culte des réformés – puis reprit le contrôle de l’armée réformée et fut chargé d’arrêter Coligny, son ancien compagnon, accusé d’être l’assassin du duc de Guise.
 
   La reine possédait de nouveau toutes les cartes, aussi, lorsqu’elle apprit, le 26 mars 1563, que le parlement d’Aix refusait d’enregistrer le nouvel édit de tolérance, pourtant bien peu libéral, et que les parlementaires provençaux interdisaient la religion protestante, elle chargea le maréchal de Vieilleville, gouverneur de Lyon, de reprendre la tâche de Crussol et de restaurer par la force l’ordre royal dans la capitale provençale.
 
   Simultanément, Tende fut rétabli dans sa charge de gouverneur et se réconcilia avec son fils Sommerive.
 
   En août 63, Catherine fit proclamer la majorité du jeune roi, puis réforma le Conseil avec deux ministres d’influence égale : le frère de Coligny – le cardinal Odet de Châtillon –, et le frère du duc de Guise assassiné : le cardinal de Lorraine.
 
   Pour faciliter la réconciliation des deux camps, Charles IX décida que le jugement de Coligny n’interviendrait que dans trois ans.
 
    
 
   Vieilleville et son régiment arrivèrent à Aix en août 1563. Le maréchal occupa la ville sans opposition, fit réintégrer dans le parlement les magistrats protestants et autorisa tous les réformés, qui avaient fui, à rentrer en Provence où leurs biens leur seraient rendus. Durand de Pontevès et ses amis baissèrent l’échine et parurent résignés.
 
   Paul de Richieu, fut un des premiers à revenir et il demanda à nouveau le châtiment pour les assassins de son frère et pour le crime du conseiller Salomon.
 
   Le parlement persista cependant dans son refus de poursuivre ces meurtres, et plus généralement les méfaits commis contre les protestants. Or, si Vieilleville pouvait assurer l’ordre, il ne pouvait commander à la justice parlementaire. Il en fit état à la reine-mère avant de rentrer à Lyon, ayant terminé sa tâche de retour de l’ordre public.
 
   Le 24 novembre, Charles IX décida la dissolution du parlement de Provence et son remplacement par quatorze magistrats parisiens. Le nouveau tribunal devant s’appeler la Commission de justice. La capitale de la Provence passait ainsi directement sous l’autorité du parlement de Paris. Le capitaine de Biron et deux compagnies hommes d’armes seraient chargés d’assurer le maintien de l’ordre durant cette période intérimaire.
 
   Seulement, aussitôt après le départ de Vieilleville et avant que les compagnies de Biron arrivent, les Chevaliers de la Foi avaient repris leurs effroyables activités.
 
   Par courrier, Paul de Richieu s’en ouvrit à Coligny qui, toujours en rébellion, s’était réfugié dans une de ses forteresses du nord de la France. L’amiral qui s’estimait trahi par le prince de Condé préparait sa revanche ; il demanda au capitaine huguenot de le rejoindre.
 
   Entre-temps, le 22 février 64, le capitaine de Biron était finalement entré dans Aix avec cinq cents hommes de guerre. La ville fut occupée, désarmée une nouvelle fois, et la commission de justice put commencer à travailler : Étienne de Mantin fut nommé premier consul. Durand de Pontevès reçut l’ordre de quitter la ville avec Annibal de Cuges. Le comte de Carcès fut assigné à résidence sur ses terres.
 
   La Provence paraissait pacifiée. Pourtant, dans les campagnes, deux fléaux subsistaient : la peste et les cabans.
 
    
 
   Revenons maintenant en arrière. En ce début de matinée glaciale de novembre 1563, le Conseil royal venait de se terminer et ses membres quittaient tour à tour le sombre cabinet du Louvre où ils s’étaient réunis.
 
   Catherine, toujours assise au bout de la grande table du conseil, les saluait d’un maussade mouvement de tête quand ils s’inclinaient respectueusement devant elle. Le jeune roi, un adolescent maigre et anémique, s’était déjà levé et, à l’une des embrasures de fenêtre de la grande chambre, regardait les corbeaux qui voletaient sur les toits du palais.
 
   Un seul homme n’avait pas bougé de sa place : le cardinal Odet de Châtillon, comte de Beauvais, nouvellement marié à Isabelle d’Hauteville et fraîchement excommunié par le pape. Il demeurait immobile, les yeux mi-clos, observant la reine mère.
 
   Quand il ne resta dans la pièce que lui, Catherine de Médicis et le jeune Charles IX, la mère du roi fit aigrement à son ministre :
 
   — Vous vouliez me parler, je suppose ?
 
   — Oui, Majesté, répliqua le cardinal avec une certaine hésitation, je désirerais aborder avec vous une étrange affaire, sans doute un peu ridicule…
 
   — Allez-y, au moins cela me fera rire, railla la Médicis, acerbe.
 
   Son visage lourd, boursouflé, fermé malgré un rictus qui se voulait une sorte de sourire, ne marquait aucune allégresse, bien au contraire ! Elle n’oubliait jamais qu’elle avait devant elle Odet de Châtillon, le frère de l’Amiral, un homme qu’elle avait estimé, écouté et qui s’était révolté contre le roi, son fils.
 
   Qui plus est, elle venait d’apprendre qu’un maître de camp de sa garde royale, mystérieusement assassiné au début de l’année, avait été tué par Paul de Richieu sur ordre de Coligny ! Sans doute le rebelle amiral préparait-il une nouvelle tentative contre son fils.
 
   Odet de Châtillon joignit les doigts de ses mains, qu’il avait fort fines :
 
   — Voilà, Majesté, mon oncle, le connétable de Montmorency, m’a fait parvenir, il y a quelques semaines, des caisses de documents et d’archives de ses campagnes militaires, me demandant d’en faire ce que je jugerais bon. Il se fait vieux et ne désire plus rester le chef de notre famille. Plusieurs de mes secrétaires ont trié ces dossiers et l’un d’eux est tombé sur le journal d’un des capitaines du connétable, écrit en 1538 lors de l’invasion de Charles Quint en Provence…
 
   — Je m’en souviens, le coupa-t-elle, agacée. Ce fut une boucherie, m’avait raconté mon cher époux. Est-ce tout ?
 
   Mais il en fallait plus pour impressionner le cardinal qui poursuivit d’un ton égal.
 
   — Effectivement. Ce journal est un récit étonnant qui relate les coups de mains de quelques partisans provençaux contre les troupes espagnoles et celles du duc de Savoie, mais j’en viens à ce qui m’a intrigué…
 
   Catherine, visiblement excédée, tambourinait de son index sur la table de chêne.
 
   —… Alors que Charles Quint tentait une difficile retraite vers Nice dans un pays vidé de ses habitants, il était sans cesse pris à partie et harcelé par des groupes de chevaliers et de gentilshommes provençaux, souvent soutenus par les gens de mon oncle. Un jour, ils osèrent s’attaquer aux bagages de l’empereur et réussirent une très belle prise : une vingtaine de chariots emplis de coffres…
 
   » … Ils mirent leur butin en sécurité et, le soir, décidèrent du partage, persuadés d’avoir mis la main sur le fruit des pillages de Charles Quint en Provence. L’empereur avait en effet vidé les églises et les hôtels de tous les objets de valeur. Sans compter toutes les maisons mises au pillage et les innombrables rançons exigées.
 
   » Beaucoup de coffres contenaient des vêtements, des armes de prix, même, mais peu d’or. Plus étrange, une dizaine d’entre eux ne contenait que des pierres.
 
   — Je connais cette histoire, déclara Catherine d’un ton aigre. Vous ne m’apprenez rien. D’ailleurs, regardez…
 
   Elle se leva et se dirigea vers l’un des murs lambrissés de la pièce. Appuyant sur une moulure, elle dégagea une petite cavité et en sortit une paire de pistolets ciselés qu’elle ramena à la table.
 
   Son fils, Charles, s’était approché, intrigué.
 
   — Ces pistolets à deux coups appartenant à Charles Quint proviennent du pillage de ses bagages. On les avait offertes à mon époux après le retrait des troupes de l’empereur.
 
   Elle ajouta avec sécheresse :
 
   — Vous voyez, je connais déjà toute votre histoire.
 
   Châtillon baissa les yeux et s’excusa.
 
   — J’en suis désolé…
 
   Feignant l’affliction, il poursuivit quand même.
 
   — En vérité, mon interrogation était la suivante : si tous les bagages de Charles Quint, et il semble que ce soit le cas, ont été pris. Pourquoi ces coffres emplis de pierres ? Et où sont passés les fruits du pillage de la Provence ?
 
   Charles IX avait emprunté l’un des pistolets et s’amusait à viser les corbeaux de la fenêtre. Catherine plissa les yeux, signe évident de son intérêt pour ceux qui la connaissaient. Elle se rassit en silence, posa ses coudes sur la table et appuya son menton dans la coupe de ses mains.
 
   — Je n’y avais pas songé, avez-vous une idée derrière la tête ?
 
   — Oui, Majesté. Mon avis est que Charles Quint avait trop peur de perdre la fortune qu’il avait volée. Il l’a dissimulée quelque part, à Aix sans doute, et il a fait remplir ses coffres de pierres pour que ses soldats croient qu’il emportait son butin. Il devait songer à revenir. En tout cas, c’est ce que j’aurais fait à sa place.
 
   — Intéressant… poursuivez…, fit-elle lentement en considérant le cardinal.
 
   — Alors, peut-être ce riche butin est-il toujours à Aix. Cinq ou dix chariots d’or et d’objets précieux, cela nous permettrait de remplir les coffres de l’État et de nous affranchir des États Généraux, si nous les retrouvions…
 
   — En effet, répliqua Catherine. Mais, en supposant que vous ayez raison, comment faire ? Où serait cet or ?
 
   Il écarta les mains en signe d’impuissance.
 
   — Hélas, je l’ignore ! Voilà pourquoi je voulais discrètement vous en parler. Pour ne rien vous cacher, j’ai trouvé dans les relations de cet officier quelques noms de ses compagnons d’armes. J’ai écrit au fils de l’un d’eux à Aix, Charles de Châteauneuf. Son père Jean était viguier de la ville et, bien qu’il n’eût que douze ans à l’époque, il l’accompagnait partout. Hélas, si Châteauneuf se souvenait de la prise des chariots de bagages, il n’avait aucun souvenir d’un butin caché. Il faut dire qu’il m’a précisé que la ville avait été vidée de ses habitants durant le séjour de l’empereur : la plupart des gens s’étaient enfuis, et ceux restés, Charles Quint les avait fait pendre… Il ne subsiste peut-être aucun témoin.
 
   Catherine resta silencieuse, les plis qui marquaient son front indiquaient seulement qu’elle réfléchissait intensément à ce que lui avait proposé le cardinal de Châtillon. Finalement, elle lui déclara :
 
   — Monseigneur, vous savez comme moi ce qui se passe à Aix. Le capitaine de Biron tente d’y rétablir l’ordre. Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour y envoyer un investigateur. Nous gênerions Biron et le retour de l’autorité royale reste ma première préoccupation.
 
   Elle se leva, agacée en repensant à ces Aixois séditieux et fit quelques pas avec nervosité.
 
   — Voici ce que j’ai décidé : Vous savez que je veux présenter mon fils aux Français, j’ai demandé à monsieur de l’Hospital de préparer un voyage dans le royaume qui débutera en mars. À cette occasion, nous passerons par Aix et je lâcherai sur la ville tous mes espions et mon escadron volant. S’il existe quelques indications sur ce trésor, je les obtiendrais.
 
   — Entendu ! accepta comme à regret le cardinal. Il est certainement plus raisonnable d’attendre. Cependant des recherches, au moins sur des documents de ce temps, pourraient être envisagées. Car, imaginez que d’autres s’intéressent à ce trésor. Il serait affligeant que nos ennemis le découvrent avant… Songez à ce qu’ils feraient d’une telle fortune !
 
   Catherine médita un moment la remarque, regardant sans le voir son fils qui jouait toujours à la fenêtre.
 
   — Vous êtes dans le vrai. Aussi, ai-je une meilleure idée, proposa-t-elle finalement. Je vais demander à mon astrologue Ruggieri de me révéler où est caché ce trésor.
 
   Châtillon ne cacha pas sa réprobation.
 
   — Pensez-vous que ce sera si facile pour lui, Majesté ?
 
   Elle haussa les épaules.
 
   — Avec les astres, tout est possible !
 
   — Mais, pouvons-nous avoir confiance en lui ? S’il parle ?
 
   Piquée au vif, Catherine ne répondit pas. Châtillon, une fois de plus, venait de stimuler son principal défaut : la méfiance. Méfiance d’autant plus justifiée que Ruggieri, dix ans plus tard, devait être accusé de complot contre son fils. Au bout d’un instant de réflexion, elle suggéra :
 
   — Il y a un homme en qui nous pouvons avoir toute confiance. Un mage et un astrologue que vous-même estimez fort…
 
   — Moi, madame ? s’enquit le frère de Coligny, fort dubitatif car il ne croyait plus en rien depuis longtemps.
 
   — Oui. Nostradamus ! Nous irons l’interroger. Lui saura trouver ce trésor.
 
   Châtillon ne répliqua pas tout de suite. Effectivement, il connaissait et estimait Nostradamus qui avait séjourné à la cour et qu’il avait consulté comme médecin. L’idée de la reine n’était pas mauvaise car Michel de Notredame penchait pour la Réforme, ce serait toujours mieux que les sorciers et les charlatans qui entouraient la régente. Il soupira dans une feinte résignation.
 
   — C’est effectivement une bonne idée, Majesté…, approuva-t-il.
 
   Il fut alors interrompu par le jeune Charles.
 
   — Mère ! Je vise les gens dans la cour, croyez-vous que je pourrai un jour m’amuser à tirer sur eux avec un mousquet ? On devrait utiliser des condamnés à mort comme cible. Ce serait si drôle !
 
   Il eut une quinte de toux tant il était excité[bookmark: _ftnref21][21].
 
   — Charles, vous êtes un sot, s’offusqua la reine en lui reprenant l’arme des mains.
 
   Le cardinal lui, ressentit un grand froid. Par moments, ce roi lui faisait peur. Il se leva et demanda son congé[bookmark: _ftnref22][22].
 
    
 
   Après le départ du cardinal de Châtillon, la reine se dirigea vers la cache et rangea l’arme, puis elle referma la boiserie et déclara à son fils, qui bien que roi, obéissait toujours à ses ordres :
 
   — Vous pouvez rester à regarder les pigeons et les corbeaux si cela vous amuse. Je vais vous faire envoyer votre précepteur pour votre leçon d’italien, ensuite, je viendrai vous chercher pour la messe.
 
   Elle abandonna Charles IX, boudeur, face à la fenêtre et regagna ses appartements à travers les longs et sombres couloirs du Louvre.
 
   Arrivée chez elle, elle éloigna ses dames d’honneur qui l’attendaient, ne gardant près d’elle que Reynière de Sade, sa préférée. Reynière aurait été une des plus jolies et plaisantes femmes de la cour si elle avait su abandonner son air sévère, son regard dur et ses réparties cinglantes qui mettaient tout le monde mal à l’aise.
 
   Après un moment de méditation silencieuse, la reine fit venir monsieur de Bezon, le gouverneur de ses nains et nain lui-même. Elle lui raconta l’histoire du trésor que Reynière écouta avec attention.
 
   — Que voulez-vous que je fasse, madame ? demanda finalement M. de Bezon quand elle eut terminé.
 
   — Vous avez votre police, monsieur de Bezon. Et vous connaissez Nostradamus. Il me faut ce trésor. Débrouillez-vous !
 
   Bezon sourit. Il était vêtu avec une rare élégance et portait une épée à pommeau d’or et de nacre.
 
   — J’aurai besoin de votre escadron, Majesté, et de qui vous savez.
 
   — Je vous l’ai dit, Bezon. Vous avez tout pouvoir.
 
   Le nain s’inclina, regarda Reynière et ils échangèrent un sourire complice.
 
    
 
   Pendant ce temps, un homme se glissait en silence dans la salle du conseil.
 
   Élégant et soigné, le nouveau venu, vêtu d’une robe écarlate de prélat qu’il portait rarement, examina un instant la grande chambre déserte. Il constata qu’il serait seul avec le jeune roi et ses lèvres fines esquissèrent un sourire satisfait. Il s’approcha de l’enfant en se composant une expression avenante et déclara d’une voix mielleuse :
 
   — Majesté, je vous trouve songeur…
 
   Charles se retourna.
 
   — Ah ! C’est vous monseigneur de Lorraine. Je suis bien content de vous voir.
 
   — Vous paraissez mécontent, Majesté. Quelqu’un vous aurait contrarié ?
 
   — Ma mère ! Je lui ai dit qu’il serait amusant de tirer d’ici sur des condamnés et elle m’a grondé.
 
   Le cardinal Charles de Lorraine, car c’était lui, frémit intérieurement et réprima son dégoût pour l’enfant. Il se souvenait toujours du sacre qui avait eu lieu quelques mois plus tôt. Le jeune roi s’était mis à pleurer alors qu’il l’accompagnait sur son trône. L’enfant lui avait sangloté : C’est la couronne, elle est trop lourde ! Lorraine s’était juré que cette couronne ne serait pas trop lourde pour un Guise ! Et il avait décidé qui la porterait : son neveu, Henri de Guise, le fils de son frère adoré assassiné par cet infâme Coligny. Henri, à treize ans, avait déjà l’allure et la perspicacité d’un futur roi de France. Pas comme ce minable gringalet maladif.
 
   — Si vous le désirez, Majesté, susurra-t-il, je vous offrirai un joli petit mousquet. Déjà vous pourriez vous entraîner lorsque vous allez à la chasse.
 
   — Merci, monsieur le cardinal. Je sais que vous êtes comme un père pour moi.
 
   — Oh, je ne suis pas le seul à vous aimer, Majesté. Tenez, monseigneur de Châtillon vous aime au moins autant. N’était-il pas là à l’instant avec votre mère ? Certainement pour parler de vous…
 
   L’enfant haussa les épaules :
 
   — Pas du tout ! Ils ne s’intéressaient pas à moi, ils parlaient d’un trésor.
 
   — Un trésor ? s’enquit Lorraine soudainement en alerte.
 
   Se maîtrisant, il se composa un visage inexpressif.
 
   — Ça n’existe pas, les trésors, Majesté, sinon dans les contes…
 
   — C’est ce qui vous trompe Monsieur de Lorraine. Il y en a un à Aix, c’est monsieur de Notredame qui va le trouver pour moi !
 
   — Racontez-moi ça, Majesté. Je brûle d’entendre une telle histoire…
 
   Et le jeune roi raconta tout.
 
   Le soir même, le cardinal de Lorraine qui avait quitté le Louvre, méditait dans l’hôtel de Clisson, cette forteresse dans Paris que sa famille avait achetée quelques années plus tôt.
 
   Que son frère Henri lui manquait ! C’était lui l’homme d’action. Que devait-il faire pour que son cher neveu ne soit pas spolié de ce trésor ?
 
   Il lui fallait pourtant agir rapidement. Oui, une telle fortune devait revenir à la famille de Lorraine. Avec ces nouvelles richesses, ils seraient invincibles. Mais à qui faire confiance pour mener dans l’ombre de si délicates recherches ? Il passa en revue ses amis du midi. Deux lui paraissaient dignes d’intérêt : le comte de Sommerive, fils du gouverneur de Provence qui avait montré lors de la prise de Sisteron que la vie humaine ne comptait guère face à la cause qu’il défendait. Et le comte de Carcès, le chef de la noblesse provençale. Il décida de les faire venir à Paris.
 
    
 
   — J’ai parfois entendu parler de cette histoire par mon frère, confirma le Muet quelques semaines plus tard.
 
   M. de Carcès était justement venu à la cour pour demander à la reine mère l’autorisation de retrouver sa liberté de déplacement et une amnistie pour son frère. L’entrevue royale ne s’était pas trop mal déroulée grâce au soutien du cardinal de Lorraine et, après celle-ci, le prélat lui avait demandé de le retrouver à l’hôtel de Clisson. Le cardinal lui avait alors exposé son problème.
 
   — Il me faut retrouver ce trésor avant la reine. Avec une telle fortune, nous écraserons Coligny et Condé sans difficulté en achetant une armée de reîtres en Allemagne. C’est la raison pour laquelle je désire que votre frère retrouve toute sa liberté d’action. Rappelez-lui toutefois qu’il devra être raisonnable à l’avenir…
 
   Carcès opina alors que le cardinal de Lorraine poursuivait.
 
   — D’après son fils, la reine songe à interroger Nostradamus quand elle viendra en Provence. Le mage trouvera la cachette sans aucune difficulté. Il suffira d’être dans ses pas pour se saisir du trésor.
 
   Le comte de Carcès fit la moue devant cette affirmation, une grimace qui n’échappa pas à Charles de Lorraine qui lui lança un regard interrogateur.
 
   — Nostradamus est un homme adroit, expliqua alors le Muet. Il pourrait nous tromper et nous écarter.
 
   Le cardinal de Lorraine opina avec un sourire carnassier.
 
   — J’ai près de dame Catherine un agent dont elle ne se méfiera jamais. Il m’est entièrement dévoué, corps et âme, et m’informe de tout ce qui se passe, jusque dans la chambre royale. Dès que Nostradamus aura découvert quelque chose, je le saurai.
 
   Durand de Pontevès fut finalement pardonné et Catherine annonça que la grande caravane royale transportant la cour, et qui ferait le tour de la France, partirait au printemps.
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   Du 16 au 18 octobre 1564
 
    
 
   Yohan de Vernègues arriva le 15 octobre 1564 chez son parrain dans une ville de Salon quasiment déserte. La peste, l’ignoble maladie, avait encore frappé et les habitants de la cité avaient fui, préférant encore subir les violences des fanatiques cabans que mourir couverts de pustules noirâtres et de bubons purulents.
 
   Pourtant, ce soir-là, juste avant que la nuit ne tombe, lui et le secrétaire de Nostradamus durent patienter longtemps devant l’entrée principale de la ville. Des sergents d’armes examinaient longuement ceux qui entraient et une interminable file de charrettes et de chariots chargés de meubles et de gens entassés attendaient leur tour pour franchir l’étroite porte.
 
   Lorsqu’il arriva enfin à la maison de Nostradamus, la nuit étant tombée, le médecin lui fit servir une solide collation et lui expliqua ce qui se passait, complétant ce qu’avait raconté le secrétaire.
 
   — J’avais peur que tu n’arrives pas à temps car j’ai appris que, demain, la ville sera close. Le premier consul, qui est de mes amis, m’a avisé ce matin avoir été prévenu que la cour serait là après-demain. Dame Catherine se trouve en ce moment à Châteaurenard et demain le cortège royal fera halte à Saint-Rémy.
 
   — J’avoue avoir été surpris par ta demande de me faire venir. La peste sévit ici depuis deux mois, des dizaines d’habitants sont morts, pourquoi la cour s’arrête-t-elle à Salon ? Les courtisans ont-ils envie de goûter à tes potions contre la maladie ? Je pensais plutôt que le roi se rendrait directement à Aix.
 
   Nostradamus, satisfait de la pertinence de son filleul, hocha la tête et joignit l’extrémité des doigts de ses mains, une attitude qu’il affectionnait lors de ses commentaires.
 
   — Tu vas découvrir dans deux jours ce qu’est le train royal. Tu n’as peut-être pas pris conscience de l’immense caravane qui s’apprête à traverser la province. C’est un interminable cortège de plusieurs milliers de chevaux et de mules, de centaines de voitures, de chariots et de litières, sans compter je ne sais combien d’hommes d’armes[bookmark: _ftnref23][23]. Certainement plus de dix mille ! Si la cour, proprement dite, ne comporte que quelques centaines de personnes, rien que la maison de la reine mère représente quatre ou cinq cents femmes, valets, officiers et gentilshommes. Ensuite, il y a la maison royale, celles des frères du roi, de son cousin le jeune Henri de Navarre et celles Grands. Ils sont presque tous là accompagnant les cardinaux de Lorraine, de Bourbon et de Châtillon.
 
   » Tous ces gens voyagent avec leurs familiers, leur épouse, leurs maîtresses, leur confesseur, leurs secrétaires, leurs nains, leurs palefreniers, leurs médecins, leurs apothicaires et leurs astrologues. Ils veulent vivre comme s’ils se trouvaient à Paris et les chariots qui les accompagnent contiennent leur mobilier, leur vaisselle et leur linge. La reine transporte même un théâtre entièrement démonté pour ses fêtes.
 
   » Cette foultitude doit se loger et se nourrir. Évidemment, beaucoup ne trouvent pas de lit dans les petites villes et vivent dans des tentes et des voitures, mais les personnages les plus considérables habitent chez l’habitant. Depuis une semaine, les fourriers et les pourvoyeurs de la reine sillonnent la ville pour trouver suffisamment de logements, de nourriture et de fourrage, alors, la peste est bien contrainte de céder la place !
 
   — Tu as bien connu cette cour, murmura Yohan, avec envie.
 
   — Et je ne regrette pas de l’avoir quittée, crois-moi ! Une cour purulente, vérolée où s’affichent la malveillance, le mensonge et la brutalité. Reste à l’écart de ce monde, si tu le peux ! Et surtout, ne t’approche pas des femmes de l’escadron volant, ou demande-moi conseil auparavant. Je te dirai qui tu peux fréquenter et surtout qui tu dois éviter !
 
   — L’escadron volant ? railla Yohan. Cela sonne bien…
 
   Visiblement préoccupé ou contrarié, Nostradamus plissa le front.
 
   — L’escadron diabolique ou l’escadron bourdellier, devrait-on dire plutôt ! Catherine à autour d’elle une centaine de femmes, toutes plus belles et moins farouches les unes que les autres. Ceux qui tombent entre leur rets sont piégés sur ses ordres. Et ils en sortent rarement intacts, sinon vivants ! Il faut que tu saches que ces dames, lorsqu’elles accordent leurs blandices, le font par contrainte et non par désir. Elles besognent ainsi sur injonction de la reine mère…
 
   Il se tut un instant, plongé dans ses souvenirs. Lui aussi avait été piégé par une belle de l’escadron volant, à une époque où la reine voulait qu’il reste à la cour. Et depuis, bien qu’il ait renoncé aux faveurs de la belle, il la regrettait toujours !
 
   »… De surcroît, il faut aussi se méfier de la jalousie de dame Catherine. Certes, elle envoie ses filles conquérir ceux qu’elle a désignés, mais elle ne supporte pas que des hommes les recherchent sans sa permission. Mon ami Brantôme m’a même suggéré – mais faut-il le croire ? – que la reine aime un peu trop ses demoiselles. Parfois elles seraient contraintes de la servir, entièrement dénudées, et Catherine les fouetterait en cas d'insatisfaction[bookmark: _ftnref24][24]!
 
   — Curieuses preuves d’amour ! plaisanta Yohan en souriant nerveusement pour masquer son inquiétude. Je dois donc m’écarter de toutes les femmes de cette cour ?
 
   — Oui. D’autant que parfois, le sexe même de ces dames est douteux ! Certains hommes aiment à se grimer, à se parfumer et se teindre les cheveux comme des demoiselles. Mais rassure-toi, si beaucoup de filles de la cour ne sont que des courtisanes aux ordres de dame Catherine, il s’y trouve aussi de beaux partis pour un jeune homme comme toi.
 
   — J’avais oublié que tu veux toujours me marier, mais je te le promets, je serai d’autant plus prudent que je n’aime pas le fouet. Après tout, je te rappelle que c’est toi qui m’as demandé de venir te rejoindre.
 
   — En effet, il faut que nous en parlions…
 
   — Encore une question auparavant, mon parrain, le coupa Yohan. La peste avait vidé ta ville et pourtant toute une foule attend aux portes de Salon pour pouvoir entrer. Ceux-là ne craignent-ils plus la maladie ?
 
   — Oh ! Ils la craignent encore ! Mais ils n’ont pas eu le choix ! Catherine désire que les villes qu’elle traverse soient en fête, alors elle a donné l’ordre aux habitants de revenir, de nettoyer et d’embellir la cité. Ceux qui refusent y sont contraints par ses hommes d’armes. Une compagnie de chevau-légers est chargée de les retrouver. Riches ou pauvres, nobles ou roturiers, tous doivent décorer leur maison et acclamer joyeusement le cortège royal. Sinon, c’est la confiscation des biens et la prison. De plus, ces gens doivent nettoyer leur logis pour recevoir tous ces beaux personnages. Ils devront leur laisser leur lit, parfois leur femme ou leur fille ! Eux iront loger dans les écuries, avec leurs serviteurs et leurs animaux !
 
   Surpris par ce persiflage virulent, Yohan considéra un moment Nostradamus qui gardait un air buté.
 
   — Tu ne les aimes pas, n’est-ce pas ?
 
   Le mage ne répondit pas. Embarrassé, il se gratta un instant la barbe, déclarant seulement :
 
   — Je t’ai donné la première raison de la venue de la cour à Salon. Voici la seconde :
 
   Il tendit à Yohan une lettre très élégamment écrite, sans doute par un secrétaire de la reine. Le regard du lieutenant du viguier d’Aix se porta d’abord sur la signature : Charles, Roi
 
   Il lut alors attentivement la missive avant de lever les yeux vers le médecin astrophile.
 
   — Le roi veut te consulter pour connaître son horoscope ? s’enquit-il sans cacher son incrédulité.
 
   — C’est cela, répliqua Nostradamus, un peu vexé par le ton de Yohan. Après tout, c’est moi qui fais les meilleurs horoscopes de France.
 
   — Je comprends mieux cette halte maintenant, mais qu’ai-je à faire ici ? Je ne sais pas faire les horoscopes et Étienne de Mantin, qui est maintenant premier consul, avait besoin de moi pour préparer la venue du roi à Aix.
 
   Il se composa un air perplexe puis son visage s’illumina :
 
   — Ah ! Je crois avoir compris, tu veux faire apparaître un diablotin pour impressionner la reine et tu as pensé à moi ! Tu as eu raison ! Déguisé, je peux faire un bon Belzébuth… (il prit brusquement un air faussement affolé) mais il me faut des cornes ! Où les trouver ? glapit-il.
 
   En même temps, il se mettait les mains sur la tête pour mimer celles-ci. Nostradamus sourit en soupirant.
 
   — Tu as tort de plaisanter, Yohan. Pour te parler franchement, cet horoscope n’est qu’un prétexte. J’ai des amis à la cour et le cardinal de Châtillon en est un. Il m’a écrit pour m’annoncer la venue de Catherine, sans toutefois me donner les raisons de sa visite, mais il m’a précisé qu’il s’agissait d’une mission secrète que l’on veut me confier. Je suis perclus de goutte, mais je ne peux résister à un ordre royal. Alors, je préfère t’avoir près de moi car il n’y a que toi en qui je peux avoir confiance pour me remplacer si cela s’avère nécessaire.
 
    
 
   Deux jours passèrent. La ville s’était repeuplée de fantômes, de mourants et de pleutres. Les habitants chargés de dresser des arcs de triomphe de buis et de fleurs n’avaient qu’une hâte : en finir avec la royale visite et s’enfuir. De nouveaux cas de peste s’étaient déclarés et Nostradamus était impuissant, malgré son fameux mélange à base de vinaigre et de cyprès.
 
   En outre, un officier était venu lui annoncer qu’il était consigné chez lui en attente de la venue du roi.
 
   Yohan sortait peu, lui aussi, en particulier à cause de la maladie, bien que Nostradamus lui ait expliqué qu’ayant survécu au terrible mal, il ne l’attraperait jamais plus. Le médecin lui avait donné à lire quelques livres reçus d’un de ses anciens amis à la cour, un clerc poète devenu aumônier du roi Henri.
 
   — Je l’aimais beaucoup, lui avait expliqué Nostradamus, mais dans sa dernière œuvre qu’il m’a envoyée : Discours sur les misères de ce temps, il prend trop parti pour les catholiques et je le lui reproche. Enfin, si cela ne te plaît pas, lis plutôt ses odes[bookmark: _ftnref25][25], j’en ai aussi un volume.
 
   Le matin du 18 octobre, Yohan s’installa sur les remparts ouest en compagnie de Jacques Suffren, un bourgeois de Salon très proche de Nostradamus[bookmark: _ftnref26][26]. Tous deux regardaient le rocailleux chemin d’Arles où la procession des chariots paraissait sans fin. Et encore, n’arrivaient que l’intendance et une partie des hommes d’armes, piquiers et arquebusiers à pied. On voyait aussi de longs troupeaux de bêtes, surtout des moutons qui bêlaient désespérément, ainsi que des convois de fourrage, de légumes et de fruits pillés un peu partout, car la cour vivait sur le pays. Ne disait-on pas que la cour royale ruinait les contrées qu’elle traversait pour cinq ans ?
 
   Devant la ville, les premiers arrivants commençaient à dresser un camp de toile pour loger quelques milliers d’hommes et de femmes. Deux compagnies d’infanterie prenaient place pour éviter tout mélange avec la population. Seuls les gens chargés par les consuls d’assurer une bonne intendance à la cour pourraient circuler dans le camp royal.
 
   Vers midi, ce fut le prévôt de l’Hôtel[bookmark: _ftnref27][27] et ses officiers qui se présentèrent, suivis d’une partie des gentilshommes de la cour. Ceux-là avaient leurs logements réservés et se firent conduire par les notables qui les hébergeraient. Le prévôt, lui, s’entretint longuement avec les consuls sur les discours qui seraient faits au château.
 
   Arrivèrent peu après les domestiques et les garde-robes des maisons royales et des gentilshommes. Ensuite, et à pied, quantité de serviteurs, de palefreniers, de laquais, de cuisiniers ou de sommeliers se succédèrent. Beaucoup donnaient l’impression d’être exténués par le rude voyage.
 
   Enfin, un peu avant trois heures, sous un soleil écrasant, ce fut le convoi royal qui apparut au loin. Il y eut en premier l’armée des gentilshommes royaux, précédée du régiment de gardes françaises et d’une compagnie de piquiers, puis les innombrables chariots des dames de compagnie et des serviteurs. Beaucoup marchaient, ayant fait jusqu’à présent le trajet en litière. Les dames en robes légères, avançaient par petits groupes, en riant et plaisantant, entourées de leurs secrétaires et de leurs musiciens ou surveillées par leurs confesseurs et leurs médecins. Au fur et à mesure que cette grouillante foule approchait, elle était répartie par les officiers chargés du protocole royal.
 
   Ensuite, ce furent de nombreuses voitures multicolores tirées chacune par des mules ainsi que des litières suivies d’innombrables chariots contenant de grosses malles noires : c’était la maison royale de la gouvernante de France, Catherine de Médicis. Le premier coche, le plus gros, s’avérait être sa chambre et sa salle de travail. Les suivants constituaient son palais ambulant et le nécessaire pour sa maison, ses filles d’honneur et ses serviteurs.
 
   Un second cortège suivait, celui des appartements du roi, puis d’autres encore, moins imposants, ceux des enfants royaux et de leur cousin, le jeune prince Henri de Navarre. Au-delà se succédait la maison de son oncle, le prince de Condé, lieutenant général du royaume, reconnaissable aux uniformes blancs de ses gardes. Derrière encore, sur plusieurs colonnes : c’étaient les maisons des cardinaux de Lorraine, de Châtillon, de Bourbon, des ducs de Longueville et de Montpensier et du ministre Michel de l’Hospital, toutes reconnaissables à leurs guidons et bannières.
 
   À leur suite cahotait un cirque étonnant d’animaux sauvages en cage ou en laisse. Des lions, des singes, des zèbres et toutes sortes de bêtes bizarres jamais vues en Provence.
 
   Enfin, dans un apparent désordre, venaient les cortèges des simples gentilshommes ou des sires de moindre importance, chacun regroupé sous son étendard et ses armes. Yohan reconnut celles de Crussol, Tende, Sommerive, Carcès et quelques d’autres.
 
   Au moment où les premiers arrivaient devant la porte d’Avignon, toute embellie et décorée d’arcs de triomphe en branches de buis, Vernègues descendit des remparts. Les discours de bienvenue qui allaient suivre ne l’intéressaient pas et il voulait raconter à son parrain les merveilles qu’il avait aperçues.
 
   Il le trouva sortant de sa maison, dans un élégant costume de soie bleu, sa canne d’argent à la main.
 
   — Je croyais que tu devais rester ici ? s’étonna le jeune homme.
 
   — Le prévôt de l’Hôtel vient de m’ordonner de me tenir devant le château, grommela-t-il. Catherine serait très mécontente si je n’y étais pas. Elle a fait savoir au consul qu’elle ne venait à Salon que pour me voir. Je dois même prononcer un discours. Accompagne-moi.
 
   Le vieil homme, perclus de goutte et de rhumatismes, marchait difficilement. La voie conduisant au château montait abruptement et avait été couverte de romarin, ce qui parfumait l’air mais rendait le sol terriblement glissant. Nostradamus maugréa tout le long du trajet.
 
   Au château, ils passèrent la première porte fortifiée. La grande cour dégorgeait d’hommes d’armes qui les dirigèrent vers la première cour intérieure. Là, on les installa sous un grand dais violet sous lequel ils étouffèrent. C’était pourtant la place d’honneur. D’autres notables, moins importants, avaient plus de chance en étant placés sous la galerie faisant le tour de la cour.
 
   Ils attendirent ainsi un moment infini. Finalement, le jeune roi apparut au début d’un cortège. Habillé de velours vert avec un petit bonnet à plumet blanc et vert, il montait un cheval gris couvert de franges d’or. À son expression renfrognée, on devinait combien il avait hâte que tout finisse.
 
   La reine suivait, à cheval aussi, sur l’une des six montures qui l’accompagnaient dans ce périple autour de la France. Elle se trouvait en compagnie d’un petit bonhomme bossu revêtu de soie blanche et couvert de bijoux et de perles.
 
   — Condé, murmura Nostradamus à son filleul.
 
   Yohan examina le couple si mal assorti : Catherine, grosse comme une barrique, surmontée d’une minuscule tête au regard aux aguets, perpétuellement en alerte. Lui, courtaud, difforme, avec des lèvres minces, souriantes, mais révélant un mépris infini.
 
   Derrière eux suivaient les consuls de Salon de Crau, puis une armée de gentilshommes et de jolies femmes qui riaient et se comptaient fleurette.
 
   Sans savoir pourquoi, Yohan devinait que cet entrain ce n’était qu’apparence. A leurs comportements, il sentait ces femmes prêtes à toutes les bassesses pour une liaison leur apportant fortune et sécurité. Quant aux gentilshommes si policés, plutôt ridicules dans leurs culottes gonflées de crin sur la braguette, leurs chausses rembourrées et leurs bottes à talons hauts, ils paraissaient prêts à se couper la gorge à la moindre provocation ou au premier regard de travers.
 
   Nostradamus lui désigna un jeune adolescent, au visage fin et racé, couvert de velours cramoisi brodé d’or et d’argent.
 
   — Alexandre. C’est le frère du roi que la reine a décidé de rebaptiser Henri. À côté de lui, se trouve son compagnon de jeu et cousin : Navarre, le fils d’Antoine de Bourbon.
 
   Revêtu d’habits très simples, douteux et tachés, Navarre parlait fort et lorgnait outrageusement vers la gorge des femmes qui l’entouraient.
 
   Tous s’arrêtèrent dans la cour, avec un grand brouhaha. Le consul Manson s’approcha de Nostradamus et lui fit faire quelques pas jusqu’au roi.
 
   — Majesté, déclara le consul, nous avons estimé que vous aurez contentement de voir notre médecin astrophile M. de Notredame.
 
   Toujours renfrogné, Charles hocha la tête mais sa mère eut un sourire gracieux envers le mage.
 
   Nostradamus s’inclina et commença :
 
   — Vir magnus bello [bookmark: _ftnref28][28]…
 
   Il poursuivit son compliment en latin, incompréhensible pour la plupart de l’assistance.
 
   Quand il eut terminé, on aida le roi et la reine à descendre de cheval. Catherine prit la main de Nostradamus et lui demanda de l’accompagner jusqu’à la porte du château.
 
   Arrivée là, elle lui souffla en italien :
 
   — Je vous enverrai un émissaire un peu plus tard pour vous prévenir de ma venue.
 
   Puis la cour entra dans le château et le médecin retourna, clopin-clopant, vers Yohan.
 
    
 
   Ils revinrent vers la maison du mage quand la rue, encombrée par la foule qui suivait le cortège royal, leur permit le passage.
 
   À peine étaient-ils arrivés qu’une incroyable troupe se présenta chez Michel de Notredame. Le gentilhomme qui la conduisait portait fièrement l’épée. Ses vêtements de soie brodés d’or et ses bagues serties de rubis à chaque doigt témoignaient de sa richesse. La barbe fine et bien taillée, un petit chapeau à plume crânement placé sur l’oreille droite, l’expression exaspérée sur le visage, il avait tout d’un prince de sang. Ce seigneur était suivi de deux autres gentilshommes, tout aussi hautains que lui, ainsi que d’une jeune femme en vertugadin de satin doré. Derrière eux, quatre archers les protégeaient de la populace, qui s’était approchée avec curiosité, et un petit confesseur, en robe foncée, fermait la marche.
 
   Mais, me demanderez-vous, en quoi une telle troupe était-elle si extraordinaire alors que la cour de France se trouvait justement réunie à Salon ?
 
   Tout simplement parce qu’il s’agissait de nains !
 
   Celui qui la dirigeait mesurait à peine trois pieds six pouces. Ses deux compagnons ne dépassaient pas une demi-canne, les hommes d’armes en cuirasse et morion n’étaient pas plus grands que des enfants de sept ans et la jeune femme en vertugadin était minuscule ainsi que le confesseur en robe noire. En se tenant sur la pointe des pieds, aucun n’aurait atteint la ceinture de Yohan !
 
   La servante qui ouvrit la porte resta pétrifiée devant ces gens si petits, puis se mit à rire, devinant la farce. Elle s’apprêtait à chasser les chenapans, sans doute des enfants déguisés, s’était-elle dit, quand Nostradamus, averti, se précipita dans l’entrée, bouscula l’impertinente et évita un scandale qui aurait été inimaginable.
 
   — Monsieur de Bezon, je suis si honoré, déclara-il en ôtant son petit bonnet noir et en s’inclinant gravement tout en tentant de ployer son genou droit pour lui faire l’accolade de la cour : bras dessus, bras dessous.
 
   Monsieur de Bezon, gouverneur des nains de la reine Catherine de Médicis, ignora superbement la servante devenue livide et entra chez le mage comme s’il pénétrait chez lui.
 
   — Maître Nostradamus, fit-il d’une voix grave, désignant de la main ses compagnons, vous connaissez déjà Auguste Romanesque, mais peut-être pas Catherine La Jardinière ou monsieur le Grand Polacre.
 
   Son visage, pourtant sévère et anguleux, exprimait un humour et une joie de vivre étonnante.
 
   — Je les ai rencontrés, il y trois ans, confirma le mage sérieux comme un pape.
 
   Le nain gentilhomme s’inclina. Yohan, qui avait rejoint son parrain, examina avec attention les bizarres personnages. Le Grand Polacre possédait une étonnante moustache à la turque et portait un sabre. Auguste Romanesque, lui, arborait une fine barbe en collier avec moustache comme en portait feu le duc de Guise. Une petite épée pendait à la chaîne d’or qui lui servait de ceinture. Quant à madame La Jardinière, en vertugadin, on ne pouvait la prendre au sérieux avec son singe, juché sur son épaule droite, qui grimaçait sans cesse.
 
   — Je suis venu vous annoncer la visite de madame la mère de notre roi. Elle sera chez vous après les vêpres, poursuivit monsieur de Bezon.
 
   — Le roi aussi, je suppose ?
 
   — Non. Sa Majesté ne viendra pas, mais vous la verrez ce soir au château où votre présence est requise. À cette occasion vous aurez à établir, de nouveau, son horoscope et celui de leur cousin.
 
   — J’obéirai, murmura Nostradamus. Cependant, j’aurais une requête à vous faire…
 
   — Je vous y autorise, déclara monsieur de Bezon avec condescendance, dissimulant cependant un sourire espiègle comme s’il jouait une comédie.
 
   — Voici mon filleul, Yohan de Vernègues, seigneur de Puylaurens, qui m’assiste depuis de longues années car l’âge m’accable chaque jour davantage. Il sera présent à mes côtés lors de la venue de Sa Majesté. Pourra-t-il m’accompagner au palais ce soir ?
 
   Bezon, surpris, hésita un instant.
 
   — Pourquoi pas ? Je donnerai donc des ordres en ce sens. Mais le roi vous recevra seul et en privé.
 
   Nostradamus s’inclina alors que monsieur de Bezon saluait à son tour d’une profonde révérence, imité par les deux nains en noir. Puis la troupe se retira.
 
   — Quelle étonnante procession, murmura Yohan tandis qu’ils s’éloignaient. Qui donc est ce monsieur de Bezon que tu parais bien connaître ?
 
   — Un authentique gentilhomme dont je tairai le nom de famille. Il est né ainsi et la reine mère l’a pris à son service. Les autres ne sont que des nains roturiers mais Catherine désire qu’Auguste Romanesque et le Grand Polacre soient toujours traités comme des gentilshommes.
 
   — Et ce moine minuscule ?
 
   — Il se nomme Nonneton, il est particulièrement farceur. Tu l’apprendras peut-être à tes dépens.
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   Vers six heures, une cinquantaine d’hommes d’armes porteurs de mousquets et d’hallebardes s’installèrent le long de la rue et sur la place où se situait la maison de Nostradamus. D’une fenêtre du deuxième étage, le mage et Yohan les observaient.
 
   Puis une seconde troupe à cheval déboucha depuis le château. Cette cavalerie était commandée par un homme basané comme un turc et dont le visage était entièrement couvert d’une épaisse barbe noire. Au milieu du groupe, on distinguait plusieurs femmes, elles aussi à cheval. Enfin, en arrière-garde, suivait la naine Catherine la Jardinière avec deux filles d’honneur, naines aussi, et un ours enchaîné, le nez percé, tenu en laisse par son maître qui arborait un éblouissant costume multicolore couvert de clochettes tintinnabulantes.
 
   Au moment où ils arrivèrent, Nostradamus descendit.
 
   Sa maison était alors assez différente de celle que l’on peut visiter de nos jours. Un porche donnait sur une placette et ce passage ouvrait sur une petite cour entourée de salles voûtées en ogive utilisées comme réserves et écuries.
 
   C’est dans une de ces pièces que Nostradamus avait fait aménager un faux cabinet astrologique. Il se doutait que la reine viendrait le voir et la savait incapable de monter au deuxième étage où se trouvait son véritable sanctuaire.
 
   Yohan et son parrain se tenaient respectueusement devant la porte de cette salle de circonstance quand le capitaine des gardes entra dans la cour avec quelques cavaliers italiens, tous chamarrés dans des pourpoints de couleurs vives aux manches à crevures. Ils furent suivis de la reine et des dames d’honneur.
 
   Les serviteurs de la maisonnée attendaient aussi dans la cour, alignés comme à la parade autour d’Anne Ponsarde, l’épouse de Nostradamus, qui serrait ses six enfants intimidés contre elle[bookmark: _ftnref29][29]. Tous gardaient les yeux baissés, respectueux, ayant revêtu leurs plus beaux habits.
 
   Le capitaine des hommes d’armes sauta au sol avec une souplesse de félin, jeta un rapide regard, autant soupçonneux que dédaigneux, à la mesnie assemblée, puis fit un signe à ses hommes et se rendit près de la reine qu’il aida à descendre de son énorme percheron. Ce qu’elle fit en haletant comme un soufflet de forge.
 
   Ensuite, esquissant un sourire contraint, Catherine de Médicis se dirigea vers Nostradamus qui s’inclina. Elle lui tendit aimablement ses doigts boudinés et enrobés de bagues pour qu’il les baise. Son lourd corsage de velours noir était couvert de perles.
 
   Les filles d’honneur descendirent aussi de cheval mais restèrent avec les gardes et le capitaine. Les nains et l’ours, eux, attendraient sur la place où toute une population ébahie les considérait en déblatérant.
 
   — Maître Nostradamus, déclara respectueusement la reine. Je suis très impressionnée – et très curieuse – de visiter enfin votre mystérieux logis…
 
   Le mage avait revêtu une grande robe de soie étoilée d’or que Yohan jugeait particulièrement ridicule. Il prit un air à la fois énigmatique et suffisant en faisant un geste de la main pour laisser passer la gouvernante de France tandis qu’il s’appuyait, de son autre main, sur une canne à pommeau d’argent.
 
   Elle entra, examinant rapidement les lieux. Nostradamus avait transformé cette salle qui servait habituellement à entreposer du fourrage, de la nourriture et des tonneaux, en une sorte de lieu magique, à mi-chemin entre le sanctuaire païen et l’antre d’alchimiste. Comme le mage l’avait prévu, la décoration impressionna vivement l’Italienne car la Médicis était une femme pleine de contradictions : aussi habile et sans scrupule que son arrière-grand-père, Laurent de Médicis, méfiante et retorse, capable de concevoir des machinations que Machiavel aurait eu du mal à imaginer, elle restait d’une naïveté déconcertante pour ce qui touchait à la magie, la sorcellerie ou l’astrologie. Ses devins et ses envoûteurs pouvaient lui faire gober n’importe quoi.
 
   Nostradamus le savait et avait préparé cette entrevue de manière à profiter au mieux de la crédulité de l’Italienne.
 
   Une large radassière paillée couverte de gros cousins trônait contre un mur, en face d’une chaise curule. La reine comprit que la banquette lui était destinée, elle s’y installa confortablement en repoussant les trop encombrants volants de sa robe de cavalière. Nostradamus rigide et impassible, attendait, debout devant sa haute chaise. Dans son dos, un grand miroir cerclé d’étoiles dorées reflétait l’étonnante scène.
 
   C’est dans le miroir que la reine constata la présence de Yohan, bien qu’il se tint contre la porte. Elle fronça alors les sourcils dans un regard à la fois interrogateur et méfiant.
 
   — Il s’agit de mon filleul, Majesté, Yohan de Vernègues, seigneur de Puylaurens, expliqua alors lentement Nostradamus. Il m’assiste depuis plusieurs années et j’ai une totale confiance en lui. Fidèle sujet et officier de votre Majesté, il est lieutenant du viguier de la ville d’Aix.
 
   — Êtes-vous bon catholique craignant Dieu, monsieur ? demanda-t-elle au jeune homme.
 
   — Je vais à la messe chaque jour, répondit Yohan, et aux vêpres chaque fois que je le peux.
 
   — Bueno, bueno, approuva-telle car elle n’en faisait pas autant. Vous pouvez donc fermer la porte, monsieur de Vernègues. Ce que j’ai à dire ici ne doit pas sortir de ces murs.
 
   Elle hésita un instant en se mâchonnant les lèvres. Son regard glissa rapidement sur une table couverte d’un tapis d’or brodé de pentacles, puis sur la grosse boule de cristal bien en évidence sur un guéridon, et enfin sur les inquiétantes gravures hermétiques qui ornaient un mur.
 
   — C’est donc ici que vous préparez vos horoscopes ? s’enquit-elle, frissonnant nerveusement.
 
   — Pas seulement, madame, je dispose d’un second cabinet en haut de ma maison, plus près des étoiles, répliqua évasivement le médecin.
 
   — Bien sûr… Mais je ne suis pas venue pour cela. Je veux que vous retrouviez un trésor pour moi, enfin, pour mon fils…
 
   Nostradamus, toujours debout, opina lentement comme s’il s’attendait depuis longtemps à cette surprenante affirmation.
 
   —… Il s’agit du fabuleux butin qu’a abandonné Charles Quint en quittant la Provence, voici trente ans, poursuivit-elle. J’ai fondé beaucoup d’espoir en vous, Maître Nostradamus, et je sais d’avance que vous ne me décevrez pas. Pouvez-vous, sur-le-champ, me faire un horoscope ou invoquer je ne sais qui… un petit démon, peut-être (elle murmura ces derniers mots) pour savoir où se trouve ce trésor ? J’enverrai mes gens dès demain le chercher avec des voitures.
 
   Nostradamus caressa un instant sa barbe. Diable ! Il ne s’était pas attendu exactement à une demande aussi pressante, bien qu’il connût l’ingénuité de Catherine en ce qui concernait les horoscopes. Il fut donc d’une prudence extrême.
 
   — Voyez-vous, Majesté, je peux dès à présent vous confirmer qu’un trésor est caché à Aix et que c’est effectivement Charles Quint, lui-même, qui l’a fait dissimuler. J’en ai eu la preuve entre les mains, il y a déjà quelque temps, et les astres me l’ont confirmé. Je savais d’ailleurs que vous veniez ici pour m’en parler…
 
   Yohan et Catherine restèrent un instant pétrifiés. Mais pour des raisons fort différentes. Ce mage est le plus grand des sorciers, songeait la reine, plus troublée et inquiète qu’admirative. Mon parrain est devenu fou, se dit Yohan en considérant longuement Nostradamus pour chercher dans son attitude quelque signe de démence.
 
   —… Seulement, poursuivit le mage qui ignora leur stupéfaction, vous n’êtes pas la seule à le chercher et ma science n’est pas telle que je puisse vous dire où se trouve exactement ce trésor. Néanmoins, je dispose d’un indice important : le trésor est lié à un dragon…
 
   — Un dragon, murmura Catherine avec inspiration tout en fermant les yeux et en joignant les mains. Je m’en doutais ! (elle ouvrit les yeux et considéra le mage dans un grand élan de ferveur) Est-il gardé par ce dragon ?
 
   — Non ! Je pense plus simplement qu’il existe un dessin, un objet, sans doute un tableau, représentant un dragon. Et que sur celui-ci se trouve décrit le lieu de la cachette, expliqua Nostradamus qui ne voulait pas se laisser entraîner trop loin.
 
   Yohan pensa aussitôt au tableau volé par les moines et retrouvé à Avignon. Mais quel rapport cette affaire d’Orange pouvait-elle avoir avec la demande de la reine ? Le mage poursuivait imperturbable :
 
   —… Pour en savoir plus, il me faut ce dragon ! Et… j’ai peur que nos mystérieux adversaires ne l’aient déjà trouvé !
 
   — Corpo di Christo ! Comment faire, alors ? murmura Catherine, subjuguée.
 
   — Mon filleul et élève a une grande habitude de ces ténébreuses affaires. Il a déjà eu maille à partir avec ceux qui veulent le trésor de Charles Quint et les a vaincus une première fois. Avec votre accord, je pense qu’il arrivera à retrouver cet objet. En outre, je vous l’ai dit, il est lieutenant du viguier d’Aix et le consul de la ville à toute confiance en lui. Il est donc l’homme de la situation.
 
   Catherine, pour la seconde fois, regarda Yohan qu’elle avait ignoré jusqu’à présent. Son examen dut la satisfaire puisqu’elle murmura lentement :
 
   — Je suis favorable à votre idée. Il aura tout ce qui lui sera nécessaire…
 
   Elle fronça un instant les sourcils, sa méfiance reprenant le dessus car elle se souvenait du mot "confiance" que Nostradamus avait prononcé. Un mot qu’elle détestait par-dessus tout.
 
   — Cependant…
 
   — Cependant ? demanda le Maître, les bras croisés dans une attitude austère.
 
   — J’ai aussi de fidèles serviteurs. (Elle se tourna vers Yohan) D’ici une heure commencera la réception au château. Vous y êtes invité, seigneur de Vernègues, je vous enverrai mon loyal Auguste Romanesque qui vous présentera à votre futur compagnon.
 
   — Mon futur compagnon, Majesté ? s’étonna le lieutenant du viguier.
 
   — Si. Il serait dommage que vous affrontiez ces terribles dangers seul. Vous aurez donc avec vous un camarade pour vous aider.
 
   — Un homme d’armes ?
 
   — Pas exactement. (Elle eut un curieux rictus.) Enfin, vous verrez bien. Votre nouvel ami ne vous quittera pas durant votre quête. Et me rendra compte, de vous et de vos résultats.
 
   Elle se leva et précisa sèchement :
 
   — Tout à l’heure, à la nuit tombée, maître Notredame, je veux que vous refassiez l’horoscope de mes fils et du jeune Navarre. Je veux savoir…
 
   Yohan lui ouvrit la porte. Elle passa devant lui avec un bref hochement de tête, puis, une fois dehors, elle parut se raviser et se retourna.
 
   — Monsieur de Vernègues, vous ne connaissez sans doute pas mon capitaine des gardes, le seigneur del Moro.
 
   Le barbu s’approcha, la main sur son épée.
 
   — Monsieur del Moro est Sarde, précisa-t-elle, et a toute ma confiance. Ainsi que les demoiselles qui m’accompagnent : mademoiselle[bookmark: _ftnref30][30] de Guzman – une des jeunes femmes s’inclina légèrement –, et mademoiselle de Fumel… et je ne dois pas oublier aussi ma mie Catherine, déjà venue vous voir…
 
   Mais Yohan n’écoutait plus : pour la première fois depuis la mort de Melchionne, il se trouvait subjugué par la beauté d’une femme. Diane de Fumel possédait un visage fin et régulier, une peau de pêche, un nez légèrement retroussé, des yeux allongés et perpétuellement à demi fermés comme si elle était continuellement éblouie, ce qui lui donnait un charme attachant. Comme dans un rêve, elle lui sourit et il tomba dans une sorte de transe de ravissement. Il prit vaguement conscience que la reine remontait à cheval, avec l’aide de del Moro, et la troupe fantastique disparut à ses yeux.
 
   Nostradamus, constatant l’hébétude anormale du jeune homme, lui saisit l’épaule et le secoua.
 
   — Réveille-toi, Yohan, nous avons à parler sérieusement.
 
   Le mage prit l’escalier et Yohan, radieux, le suivit.
 
    
 
   — Je ne comprends rien à cette histoire de trésor, déclara le jeune lieutenant du viguier, dégrisé par la montée des degrés.
 
   Ils se tenaient au deuxième étage, dans le véritable cabinet du mage. Nostradamus s’était placé près de la fenêtre et observait la place, le visage soucieux. Yohan, lui, paraissait toujours aux anges même si les questions se bousculaient dans son esprit.
 
   — Ce dragon, est-ce celui que j’ai ramené d’Orange ? Le trésor de Charles Quint – s’il existe – n’est tout de même pas ce petit lot de reliques en argent ?
 
   — Non, mon filleul, répliqua Nostradamus. Tu vas comprendre mais efface ce sourire niais qui te rend ridicule. Cette demoiselle de Fumel n’est qu’une des suivantes de la reine. Elle n’a rien d’exceptionnel, au contraire.
 
   — Mais, n’as-tu pas remarqué combien elle était belle ? s’offusqua le jeune homme. Il est vrai que l’amour n’est plus de ton âge…
 
   Le mage haussa les épaules en se dirigeant vers sa bibliothèque d’où il sortit un petit livre que le jeune homme reconnut :
 
   — L’ouvrage que je t’ai ramené ?
 
   — Oui, celui de Salomon Ephraïm, le médecin astrologue de Charles Quint. Je l’ai lu et relu attentivement plusieurs fois. Il est empli de quatrains incompréhensibles, même par moi, et pourtant c’est un domaine dans lequel je suis plutôt rompu. En voici toutefois un qui a attiré mon attention, justement à cause du tableau que tu avais trouvé…
 
   Il ouvrit le livre relié en peau à une page qu’il avait marquée et le tendit à Yohan qui la lut :
 
   — Quatrain XII, 9
 
   Révélé sera le butin d’Aguensi
 
   Par le grand maistre d’Urbino
 
   Le dragon ailé signifie par son dos
 
   Lance brisée, glaive brandi
 
   — Effectivement un charabia incompréhensible. Je reconnais le mot Aguensi qui est l’ancien nom d’Aix. Mais qui est ce maître d’Urbino… et ce dragon qui révèle par son dos ? demanda Yohan.
 
   — C’est le tableau que tu as ramené qui m’a aidé. Je pense que les deux dernières lignes décrivent une peinture représentant un dragon, menacé peut-être par un glaive – sans doute tenu par saint Georges – ainsi qu’une lance brisée. Quant au maître d’Urbino, je suis désolé que tu l’ignores, il n’y en a qu’un : Raphaël Santi. Or, j’ai vu un tableau de Raphaël à Turin qui représente une telle scène, mais il doit en exister bien des copies car il était rare que Raphaël peigne un seul exemplaire de ses toiles.
 
   Yohan opina lentement.
 
   — J’entends mieux ton discours à la reine maintenant. Tu penses que ces moines d’Orange suivaient la même piste ?
 
   — Certainement ! Ils ont organisé le pillage de la cathédrale pour se saisir du tableau et l’examiner. Mais ce n’était sans doute pas le bon. L’original… qui peut savoir où il se trouve…
 
   — C’est celui que je dois rechercher ?
 
   — Peut-être. Mais tu pourrais aussi retrouver des gens qui ont été des témoins directs du séjour de Charles Quint. L’empereur logeait à l’archevêché. Dans la cathédrale, il est possible que certains se souviennent. Des sacristains, des chanoines, des fossoyeurs, je ne sais pas. Certains ont peut-être même un souvenir de ce tableau.
 
   — Et si j’entends parler d’un dragon, je dresse l’oreille, c’est cela ?
 
   — Exactement.
 
   Yohan se tut un moment, plongé dans ses réflexions, puis il fit part de ses interrogations à Nostradamus.
 
   — Au cours de cette année, dans la viguerie, j’ai eu quelques vagues rumeurs de moines violents qui s’en sont pris à des sacristains ou à des cellériers de couvent. Il y a même eu mort d’homme mais je n’ai jamais réussi à identifier les coupables. Il faut dire qu’il y a tant et tant de moines mendiants ! Il n’empêche, se pourrait-il que nos spadassins d’Orange poursuivent leur redoutable quête ?
 
   — C’est bien possible, reconnut le mage, plus soucieux qu’il ne voulait le paraître. Dans une telle conjecture, reste sur tes gardes.
 
   — Et ce compagnon, dois-je lui parler de tout ça… de l’affaire d’Orange, par exemple ?
 
   Nostradamus hésita un instant, puis répliqua :
 
   — Pas encore.
 
    
 
   À cette époque, le château de Salon n’était pas très diffèrent de la forteresse actuelle. Il était divisé en deux corps, chacun constitué de pièces et de galeries ordonnées autour d’une cour carrée. La partie la plus éloignée, actuellement partiellement en ruine, dépendait de l’archevêché d’Arles et devait servir de logement à la famille royale. C’est donc autour de la première cour que devait se tenir la réception royale.
 
   La disposition des lieux ne se prêtait guère à une grande fête. Les salles, jamais très grandes, ne communiquaient que par d’étroits passages ou de raides escaliers. La réception principale se fit dans la salle des consuls, mais plusieurs autres grandes chambres avaient été aménagées avec, pour certaines, la présence de quelques musiciens italiens jouant discrètement de violons et de luths.
 
   Une cohue indescriptible s’écrasait dans la salle des consuls. Nostradamus, revêtu de son plus beau pourpoint de velours noir, entra avec Yohan, après lui avoir fait ses dernières recommandations le long du chemin fait à pied.
 
   — Sois d’une prudence extrême, mon filleul, avait rappelé le médecin d’une voix grave. Cette cour est un nid de serpents. Entre les hommes fourbes et vindicatifs qui te chercheront querelle ou qui tenteront de te faire occire par leur tueur à gages, et les femmes vénéneuses qui essayeront de t’attirer dans leur filet pour de scélérates raisons, tu devras te garder à chaque instant.
 
   — Mais ce compagnon, que la reine veut m’octroyer ? s’inquiéta Yohan tout en songeant à la jolie Diane.
 
   Que ne pouvait-elle être ce compagnon ! rêvait-il. Lui aussi avait revêtu sa plus belle tenue : un pourpoint de soie bleu à crevures aux manches avec une culotte bouffante assortie et une toque à aigrette de grand prix.
 
   — Connaissant Catherine, je crains le pire ! soupira le vieil homme.
 
   Ils firent quelques pas au milieu de gentilshommes superbement couverts de soie, de brocard, de perles et d’or. Yohan veillait à ne pas les bousculer car tous arboraient des visages insolents et paraissaient prêts à lui couper la gorge. Très vite, toutefois, il constata que ces gens, apparemment si agressifs, s’écartaient avec une évidente crainte quand ils découvraient qu’il était accompagné du redoutable mage.
 
   Et s’il était difficile d’avancer sans heurter les gentilshommes, c’était plus délicat encore avec les femmes dont la plupart portaient ces immenses robes mises à la mode à la cour d’Espagne. Les dames de la course se comportaient très différemment des hommes : tandis que ceux-ci ignoraient superbement le compagnon de l’astrologue, elles le considéraient au contraire avec attention, échangeant entre elles regards interrogateurs et troublants chuchotements.
 
   Yohan ne connaissait personne, sinon le comte de Tende qu’il aperçut au bout de la salle, près d’un groupe de musiciens ; il décida d’aller le saluer tout en s’interrogeant sur la façon dont il serait abordé par son futur compagnon.
 
   Déjà, il avait perdu son parrain. Il l’ignorait, mais Nostradamus avait été intercepté par le capitaine del Moro qui lui avait demandé de le suivre.
 
   Alors qu’il se faufilait précautionneusement pour rejoindre le gouverneur de Provence, Yohan de Vernègues fut arrêté par le barrage d’une dizaine d’espiègles jeunes femmes qui pouffaient à tout instant en se glissant des secrets au creux de l’oreille. Certaines ne portaient que d’amples robes plissées en brocard avec de larges manches à épaulettes mais plusieurs étalaient une vertugade espagnole, sorte de jupon sous la robe soutenue par un corset de baleines terriblement encombrant. La plupart avaient le haut du corps étroitement serré dans une basquine à armature de fer et le cou agrémenté d’une courte fraise rigide. Toutes étalaient des colliers de perles et, pour les plus fortunées, des ferrets ou des chapelets de diamants.
 
   Devant les fous rires féminins, Yohan ne sut comment réagir. Il s’apprêtait à saluer gauchement les dames quand on heurta sa jambe. Baissant les yeux, il aperçut le nain en noir qui accompagnait monsieur de Bezon : Auguste Romanesque. Le petit homme, toujours fier comme un prince de sang, se tenait raide, la main sur la poignée de sa courte épée d’argent.
 
   — Monsieur de Vernègues, je vous cherchais, veuillez me suivre. Je dois vous présenter à votre futur compagnon, annonça-t-il gravement.
 
   Soulagé par cette diversion inattendue, mais bienvenue, Yohan suivit le petit homme qui s’était glissé à vive allure dans la foule. Il le rejoignit alors qu’il l’attendait près d’un escalier en viret. Ils gravirent les degrés dans l’obscurité et débouchèrent dans une antichambre qui aboutissait à une grande salle éclairée par un bougeoir à trois branches. La pièce était meublée d’un lit à colonnades aux courtines tirées et une femme, en vertugadin couvert de perles, attendait debout.
 
   Auguste Romanesque s’inclina légèrement et déclara en s’effaçant avec une sorte de crainte :
 
   — Mademoiselle Reynière de Sade. Votre compagnon.
 
   Yohan ouvrit la bouche de saisissement, puis la referma sans mot dire tant il restait interloqué. Il considéra la jeune femme : grande, vigoureuse, avec des épaules larges et une poitrine opulente serrée dans une robe de soie violette. Ses cheveux roux, formant des boucles, étaient poudrés de violet. Elle le scrutait de ses yeux vifs, légèrement bridés. Il trouva son visage triangulaire attirant malgré ses traits anguleux rachetés par des lèvres charnues formant un sourire à la fois dur et ironique. Un visage qu’il connaissait.
 
   La jeune femme portait des gants laissant deviner des mains longues et fines. Elle paraissait bien jeune, ne devant pas avoir beaucoup plus de vingt ans.
 
   Il restait muet, cherchant dans sa mémoire où il avait déjà vu cette femme.
 
   — Vous semblez surpris, monsieur. Reprenez-vous, fit-elle d’une voix métallique, glaciale.
 
   Elle s’était exprimée en provençal, ce qui avait fini de le dérouter. Il réussit à articuler en français :
 
   — C’est que… madame… Sa Majesté… m’avait parlé d’un compagnon d’armes…
 
   — Je suis ce compagnon, confirma-t-elle dans la même langue que lui. Suggérez-vous que je ne puisse faire l’affaire ?
 
   En même temps, elle lui tendait ses mains à baiser. Il se sentit confus d’avoir oublié les règles élémentaires de la politesse. Il s’approcha donc, s’inclina et posa ses lèvres sur les gants parfumés au citron.
 
   — Je ne dis pas cela, madame, simplement la tâche dont m’a chargé la reine, et monsieur de Notredame sera peut-être dangereuse… fatigante aussi.
 
   — Vous inquiéteriez-vous pour moi ? grinça-t-elle. Sachez que je monte à cheval et que je tire l’épée.
 
   — Certes… Certes…, railla-t-il.
 
   Alors Yohan assista à un acte étonnant dont il devait se souvenir toute sa vie. Reynière de Sade, le visage inexpressif, glissa sa main droite dans une fente de son vaste vertugadin et en sortit un pistolet à rouet magnifiquement ciselé. Elle tendit le bras, visa Yohan, puis bougea légèrement le poignet et le coup partit. Le lieutenant du viguier eut même l’impression d’une double détonation.
 
   La lumière baissa immédiatement. Machinalement, il se retourna vers le chandelier derrière lui, posé sur une console. Deux des bougies avaient été sectionnées.
 
   Béat, il regarda à nouveau Reynière de Sade. Son visage restait indéchiffrable. Elle lui tendit l’arme. Il s’approcha, encore un peu émotionné, et la saisit. C’était un pistolet à deux canons, entièrement damasquiné. Mais il fallait une adresse extraordinaire pour avoir tiré les deux coups simultanément et surtout pour avoir ainsi tranché les bougies.
 
   — Cette arme appartenait à Charles Quint, expliqua-t-elle d’une voie égale. La reine me l’a confiée.
 
   Il eut son premier sourire.
 
   — Si vous maniez l’épée aussi bien, je ne suis pas sûr de souhaiter croiser le fer avec vous.
 
   Il croyait être ironique mais il se trompait. Elle répliqua, toujours glaciale :
 
   — En effet, je vous le déconseille. Je pratique l’escrime deux heures par jour avec le maître florentin que m’a choisi la reine. C’est celui de son cousin Strozzi et il m’a enseigné la botte apprise au baron de Jarnac[bookmark: _ftnref31][31].
 
   — Madame Reynière a, sans doute, tué plus d’hommes que vous, remarqua sombrement le nain, toujours dans son coin.
 
   Yohan rendit l’arme à l’amazone. Sa main tremblait légèrement.
 
   — Je suis désolé si je vous ai blessée, et je m’excuse, lui dit-il. Sincèrement.
 
   Elle consentit un sourire. Un sourire féroce, mais un sourire tout de même. Ensuite, elle prit l’arme et la déposa une petite console dans son dos. En même temps, elle l’interrogea.
 
   — Nous devons retrouver un dragon qui pourrait nous conduire au trésor de Charles Quint, c’est cela ?
 
   — Oui, madame.
 
   — Avez-vous une idée de la façon dont nous allons nous y prendre ?
 
   — Non, madame.
 
   Elle se retourna brusquement et lui jeta un regard furieux :
 
   — C’est tout ?
 
   — Non, madame. Simplement, dès votre arrivée à Aix, je pensais, avec vous évidemment, tenter de retrouver des témoins de la venue de Charles Quint et essayer d’en savoir plus sur son séjour dans la ville.
 
   Elle ne parut pas satisfaite et ne cacha pas une grimace.
 
   — Très bien, soupira-t-elle. Nous nous reverrons donc à Aix. Demain, la cour reste ici, nous serons dans votre ville le surlendemain. Je logerai à l’archevêché, vous viendrez m’y chercher. La cour doit rester quatre jours entiers là-bas, mais si nous n’en avons pas terminé, je demeurerai avec vous le temps qu’il faudra.
 
   Elle lui fit comprendre d’un signe de tête que l’entretien était terminé. Il la salua. Déjà, le nain trottait gravement vers l’escalier.
 
   Il le suivit.
 
   En descendant, Auguste Romanesque l’alerta.
 
   — Surtout, ne la sous-estimez jamais. Elle peut être mortelle.
 
   Yohan, mal à l’aise, retrouva avec un certain plaisir le brouhaha, les rires et la musique de la salle des consuls.
 
   Après leur départ, Reynière resta seule et pensive. Avait-elle eu raison d’accepter la proposition de Catherine de Médicis ? Maintenant qu’elle avait rencontré le compagnon qu’on lui avait imposé, elle ressentait un confus désarroi, une douce douleur, même ; un sentiment étrange qu’elle n’avait jamais éprouvé.
 
   Ce fut monsieur de Bezon qui la tira de sa troublante rêverie.
 
    
 
   Dans la salle des consuls toujours aussi pleine de monde, Yohan resta un moment immobile à parcourir la pièce des yeux. Tende semblait avoir disparu, tout comme le roi et sa mère. Dominant le tumulte des conversations, des rires attirèrent son attention. Il s’agissait du même groupe de jeunes femmes qu’il avait vu en arrivant mais Diane de Fumel les avait rejointes. Elles semblaient attendre le bal qui se préparait.
 
   Un maître de cérémonie parlait avec les joueurs de luth. Puis il prit la parole et parvint à se faire entendre. La première danse se mit en place. Yohan se glissa parmi les danseurs de façon à se trouver en face de Diane de Fumel. Elle parut surprise un instant devant cet homme qu’elle avait vaguement aperçu chez le mage Nostradamus. Puis, les luths et les violons ayant commencé, le quadrille débuta.
 
   Après plusieurs pavanes majestueuses, Yohan se rapprocha d’elle, toujours suivi par Auguste Romanesque qui décidément ne le quittait pas.
 
   — Vous êtes un excellent cavalier, le complimenta Diane, assortissant ses paroles d’un sourire ensorcelant.
 
   Yohan remarqua qu’Isabelle de Guzman s’approchait d’eux. Elle aussi était belle, mais sans comparaison aucune avec sa partenaire. Il restait subjugué par Diane, avec son regard si doux, son mignon menton rond, ses yeux mi-clos au sourire perpétuel et sa coiffe de lourds cheveux blonds tressés et ramassés sous un filet de perles.
 
   — Je vous présente monsieur de Vernègues, seigneur de Puylaurens, intervint Romanesque en se plaçant comiquement entre eux. Ce seigneur est le lieutenant du viguier de la ville d’Aix et a toute la confiance et l’amitié du gRRRRand mage Nostradamus ! Ainsi que de notre reine bien aimée.
 
   Romanesque avait parlé si fort, en roulant les « R » que plusieurs seigneurs, amusés et intrigués s’approchèrent à leur tour.
 
   — Connaissez-vous vraiment le mage ? demanda Diane d’une voix cristalline et charmeuse.
 
   — C’est mon parrain, madame, répondit Yohan en s’inclinant.
 
   Il n’avait d’yeux que pour elle alors que plusieurs gentilshommes s’adressaient à lui, l’interrogeant sur Nostradamus.
 
   — Est-il vrai qu’il guérit toutes les maladies ? Qu’il connaît l’avenir de chacun de nous ainsi que l’heure de notre mort ? Qu’il peut transformer le fer en or ? Qu’il peut prolonger la vie sans limite ?
 
   Yohan répliquait maladroitement, sans prêter d’oreille attentive ni parfaire ses réponses.
 
   Seul Romanesque remarqua avec une profonde inquiétude que Reynière de Sade les avait rejoints. Restant cependant à l’écart, elle observait Yohan avec un brûlant regard de haine.
 
   Le lieutenant du viguier aurait souhaité rester seul avec Diane, mais cela s’avérait impossible. Autour d’elle toute une cour d’admirateurs et de prétendants encensait sa beauté et Yohan ne pouvait le leur reprocher. Aussi, bredouillant plus ou moins, et avec l’aide de Romanesque qui répondait souvent à sa place, il restait là, la bouche ouverte, en pleine extase, à contempler son visage si doux, à admirer son port gracieux et à s’étonner de son attitude si modeste devant les flatteries et les louanges.
 
   Yohan se jura intérieurement qu’il l’épouserait.
 
   Il fut soudain tiré de cette transe par l’intervention de monsieur de Bezon. Le gouverneur des nains le tira vers lui, l’attrapant par une basque de son pourpoint.
 
   — Monsieur de Vernègues, le seigneur mage de Notredame vous attend. Il m’a fait savoir qu’il désirait rentrer. Vous devez l’accompagner.
 
   Yohan se tourna dans la direction que le nain lui avait indiquée. Nostradamus se tenait près de la porte en compagnie du sombre capitaine del Moro. Dépité, il salua Diane qui lui rendit son salut dans un sourire plein de promesses et il se dirigea vers son parrain.
 
   Au passage, une main de fer lui saisit brusquement le bras. Il se retourna : c’était Reynière de Sade.
 
   — J’espère que vous avez passé une bonne soirée à mugueter, gronda-t-elle à voix basse. N’oubliez pas qu’une rude besogne nous attend. Dans votre état, il pourrait être mortel de faire les yeux doux à certaines femmes…
 
   Sur cet avertissement menaçant, elle se détourna sans le saluer.
 
    
 
   Michel de Notredame et Yohan de Vernègues marchèrent un moment en silence, traversant la grande cour et rejoignant la rue.
 
   Quand ils furent hors de portée d’ouïes indiscrètes, Nostradamus s’informa.
 
   — Comment as-tu trouvé ton compagnon ?
 
   — Tu l’as vu. C’est la jeune dame qui m’a parlé en dernier.
 
   — Reynière de Sade ! parut s’étonner le mage.
 
   — Tu la connais ?
 
   — Trop bien, répondit-il sombrement. Ainsi que toute sa famille de Saint-Rémy. Sois prudent avec elle et surtout loyal.
 
   — Je partirai demain, expliqua Yohan. J’aurai sans doute à assister le viguier pour préparer la venue de la cour qui arrivera jeudi.
 
   Il s’interrompit un instant, finalement trop préoccupé par la redoutable Reynière de Sade.
 
   — Sais-tu si elle est parente avec le premier président de la cour des comptes ?
 
   — Elle l’est. Il s’agit de l’une de ses nièces.
 
   — Elle ne lui ressemble guère.
 
   Nostradamus ne répondit pas.
 
   — Et toi ? interrogea alors Yohan, pour changer de sujet. As-tu fait un horoscope qui satisfasse la reine ?
 
   Nostradamus s’arrêta pour le regarder sévèrement.
 
   — Ne plaisante pas avec les astres, Yohan. Il est vrai que, parfois, j’affabule un peu. Mais c’est étrange. À chaque fois que je refais cet horoscope, j’obtiens les mêmes résultats…
 
   — Qui sont ?
 
   —… Tous les enfants de Catherine régneront à leur tour, sauf le dernier. François devrait régner un an, Charles, quatorze, puis Henri, quinze.
 
   — Je suppose que cela a dû la satisfaire, ironisa le jeune homme.
 
   Le mage secoua la tête.
 
   — Non ! Cela ne se peut. Tous les enfants régneront à leur tour, c’est vrai, mais ensuite, tout l’indique, le Béarnais aura tout l’héritage.
 
   — Le Béarnais ?
 
   — Henri de Navarre. Le cousin du roi, tu l’as vu lors de l’arrivée de la cour, un béjaune de treize ans, bagarreur comme un sanglier et sale comme un porc. En vérité, un étrange roi pour la France !
 
   Ils ne parlèrent plus jusqu’à la maison du médecin, Nostradamus plongé dans ses pensées et Yohan restant sur sa surprise. Puis, il se mit à songer à la douce et belle Diane et oublia ses craintes.
 
    
 
   Au château, la soirée n’était pas terminée.
 
   Au deuxième étage, dans une petite salle sombre, Catherine de Médicis se trouvait avec ses ministres : le cardinal de Lorraine, le cardinal de Châtillon, le prince de Condé et Michel de l’Hospital.
 
   — Je refuse de le recevoir ici, déclara Catherine. Cet homme a navré un de mes écuyers.
 
   — Un arrêt de clémence a été prononcé pour ses crimes, rappela Châtillon. Et Richieu est accompagné par une importante troupe de Vaudois. Il aurait plus de mille hommes d’armes avec lui, à Aix.
 
   Catherine regarda le cardinal de Lorraine qui restait indéchiffrable. Puis elle considéra celui de Condé, tout aussi impassible car il ne voulait pas montrer que Paul de Richieu était son fidèle. Enfin, elle interrogea du regard Michel de l’Hospital qui hocha la tête.
 
   — Richieu se trouve avec le comte de Cipières, le fils du gouverneur. Ce serait un affront de ne pas le recevoir, dit-il.
 
   — Très bien. Vous lui ferez savoir que je le verrai à Aix, au Palais Comtal, et qu’il pourra me remettre ses doléances.
 
   — Ce sont toujours les mêmes, madame, dit tristement l’Hospital : la vengeance pour l’assassinat de son frère et la liberté de culte pour ses coreligionnaires.
 
   — La nouvelle commission de justice étudiera son affaire. Quant à la liberté de culte, ils auront droit, comme tout le monde, à l’application de l’édit de tolérance.
 
   Elle les examina à tour de rôle, puis voyant qu’ils n’ajouteraient rien, elle leur déclara :
 
   — Ce sera tout, messieurs. Je suis fatiguée maintenant.
 
   Ils sortirent, à tour de rôle, après s’être inclinés. Une fois seule, Catherine lança :
 
   — Bezon, venez ici !
 
   Le nain entra, chamarré comme un roi. Il se tenait resté caché derrière une tenture.
 
   — Vous avez entendu ?
 
   — Oui, Majesté.
 
   — Allez me chercher Reynière et mademoiselle de Fumel.
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   Le jeudi 19 octobre 1564
 
    
 
   Arrivée à Salon le mardi 17, la cour devait y rester une entière journée avant de se rendre dans la capitale provençale.
 
   Le mercredi, Vernègues avait galopé toute la matinée pour être au plus tôt à Aix. Il se rendit directement chez le viguier qui avait bien besoin de lui, mais, à son grand désespoir, Yohan lui expliqua qu’étant chargé d’une mission par la reine mère, il ne pourrait pas beaucoup l’aider durant les quatre jours de présence de la cour dans la capitale.
 
   Ce royal séjour s’avérait très difficile pour les autorités municipales et le nouveau premier consul, Étienne de Mantin. Les gentilshommes de la cour seraient logés chez les habitants, ce qui impliquait des choix diplomatiques pour éviter provocations, rixes et duels. En effet, mieux valait loger les catholiques ensemble et les réformés par affinités, mais ce n’était pas toujours suffisant : nombre de catholiques désirant se couper la gorge entre eux, souvent pour des partages de maîtresses, parfois pour de plus futiles raisons. Quant aux inimitiés entre huguenots, elles s’avéraient encore plus fréquentes et plus profondes, telles celles qui divisaient les partisans de Condé de ceux de Coligny.
 
   De surcroît, la commission de justice qui avait remplacé le Parlement comptait soumettre au roi une liste de quelques centaines d’Aixois dont elle conseillait l’arrestation, et pour quelques-uns, l’exécution. Ce serait au conseil royal de valider ces décisions.
 
   Dans un climat aussi pesant, Catherine de Médicis avait donc décidé de supprimer toute réjouissance dans la ville rebelle. Seules quelques pendaisons et décapitations auraient lieu, ce qui serait mieux que rien.
 
   Le prévôt de l’Hôtel avait envoyé quelques officiers et des fourriers pour régler les problèmes d’intendance, de nourriture, de fourrage et d’écurie. Diable, dix mille chevaux et mules devaient être soignés et abrités ! De plus les chariots de bagages de la maison royale et des princes devaient être installés à proximité de l’archevêché où logerait le roi, ce qui encombrerait vergers et enclos.
 
   Yohan conduisit un lieutenant des gardes françaises et un officier du prévôt jusqu’aux jardins de l’archevêché, vaste étendue de prairies derrière la cathédrale mais cependant à l’intérieur de l’enceinte de la cité. Là, non seulement des dizaines de voitures pouvaient être serrées, mais un campement de deux cents gardes-françaises pourrait avoir sa place. Une seconde compagnie serait logée dans la cour de l’archevêché où déjà des pavillons étaient montés pour les hommes d’armes de la garde personnelle de Catherine.
 
   Une rue, non pavée, séparait l’arrière de la cathédrale et de l’archevêché de ces jardins. Cette voie communiquait avec l’extérieur de la ville par une poterne, la porte d’Acrota, et les enclos, de l’autre côté des murailles, serviraient de prairie pour les chevaux et le campement de la domesticité qui ne pourrait loger en ville.
 
    
 
   En plein soleil et sous un ciel radieux, ce jeudi 19 octobre en début d’après-midi, Yohan attendait derrière plusieurs rangs de notables. Tout ce que la ville comptait de gentilshommes, seigneurs fieffés, magistrats et officiers royaux ou municipaux s’était rendu en bas du chemin d’Avignon, près de l’église Notre-Dame-de-La-Sed, dans les immenses jardins ruinés de l’antique Cité des Tours[bookmark: _ftnref32][32]. Le cortège royal qui arrivait donnait l’impression de s’étaler à mesure que les véhicules atteignaient les jardins. Une foultitude de gardes et de sergents d’armes en uniformes chamarrés faisait ranger les voitures et les bêtes aux endroits réservés par le viguier pendant que piquiers et arquebusiers se mettaient en place pour protéger le roi et sa mère.
 
    
 
   Les discours de bienvenue du président de Sade et du consul de Mantin terminés, le cortège royal se mit en mouvement pour entrer solennellement par la porte des Augustins.
 
   Yohan était resté au bord de la route. Il attendait Reynière de Sade qu’il repéra très vite, chevauchant une jument baie. Revêtue d’une tenue cavalière : bustier et robe droite fendue écarlate, avec des bottes de couleur assortie, ses cheveux flottaient au vent, à peine maintenu serrés sous un béret grenat.
 
   À son côté, fier comme un fils de France et dans une admirable tenue de soie noire brodée d’or, se tenait Auguste Romanesque sur un petit cheval arabe. Un peu plus loin, Nonneton montait un âne qu’il flagellait de coup de baquette pour qu’il avance.
 
   Yohan s’approcha d’eux.
 
   Reynière l’avait distingué depuis un moment déjà et elle lui fit un sourire de circonstance démenti par son regard sévère.
 
   — Vous pouvez m’escorter, monsieur de Vernègues, lui ordonna-t-elle en cravachant sa bête pour rejoindre un groupe de gentilshommes.
 
   Romanesque haussa les épaules avec une mimique d’impuissance. Il se plaça à côté de Yohan et mit sa monture au même pas.
 
   — Voilà une étrange dame, remarqua le lieutenant du viguier pour meubler la conversation.
 
   — Étrange ? répliqua le nain en se grattant la barbe avec perplexité. Je ne dirai pas cela. Attendez plutôt de mieux la connaître.
 
   Ne sachant comment interpréter ces paroles ambiguës, Yohan préféra se taire.
 
   Comme à Salon, le prévôt et la surintendante avaient prévu qu’une grande partie de la caravane s’installerait à l’extérieur de la ville. Néanmoins, compte tenu de la fâcheuse réputation d’Aix et des tragiques événements qui s’y étaient déroulés aux cours des dernières années, les gardes françaises et une compagnie de Suisses seraient logés dans la cité. De ce fait, l’attente était longue à la porte des Augustins car la sécurité du roi, de la reine et des enfants royaux impliquait l’entrée de plusieurs détachements d’hommes d’armes.
 
   On avait fait avancer le cortège royal, les serviteurs, puis la soldatesque. Ceux n’étant pas de service, qu’ils soient gentilshommes, demoiselles d’honneur ou valets, devaient attendre leur tour en plein soleil pour franchir le passage.
 
   Yohan rattrapa Reynière qui s’impatientait déjà. Elle se trouvait en compagnie de Diane de Fumel et de la brune Isabelle de Guzman qu’elle avait rejointes.
 
   — Je vous propose de contourner la ville et d’entrer par la porte Notre-Dame. Nous serons ainsi plus vite à l’archevêché où la plupart des bagages sont arrivés ce matin. Je m’en suis occupé personnellement, proposa le jeune homme.
 
   — Nous ne pourrions souhaiter un guide plus charmant, lui répliqua, tout sourire, Diane de Fumel, êtes-vous d’accord, mademoiselle de Sade ? S’il vous plaît ! Nous ne sommes pas de service avant demain !
 
   — Tout plutôt que de perdre notre temps ici ! Montrez-nous donc la route, monsieur le lieutenant de viguier, répliqua Sade.
 
   Yohan leur fit signe de le suivre et ils prirent un chemin de traverse qui rejoignait l’antique decumanus maximus, une voie très droite au milieu des enclos et des champs. Ce chemin débouchait à la porte des Cordeliers.
 
   — Nous pourrions entrer par-là, expliqua Yohan à ses quatre compagnons, mais les rues sont étroites et très encombrées. Si vous n’avez pas peur de passer par un médiocre chemin, nous contournerons ces fossés que vous voyez à gauche pour rejoindre des pâtures au nord de la ville. De là, nous serons rapidement arrivés à la rue Notre-Dame qui est très large.
 
   Reynière – qui semblait commander le groupe – acquiesça.
 
   Ils se glissèrent entre des véhicules qui voulaient pénétrer par la porte des Cordeliers. Ensuite, ils contournèrent un profond fossé, plein d’une eau glauque et puante, en s’éloignant quelque peu de la ville. Yohan leur désigna Tourreluco, la tour de la poudrière, qui formait le coin le plus avancé des remparts, puis ils longèrent des prés. Partout, des campements de fortune s’installaient et régnait une joyeuse animation.
 
   Au bout d’un moment, le regard perçant de Reynière distingua un campement plus important que les autres. Une sorte de bivouac militaire avec une centaine de tentes alignées, bannières et étendard au vent, et plus d’un millier d’hommes qui braillaient autour d’une joute à la bague disputée par quelques gentilshommes. Lancé au galop, il s’agissait d’enfiler, avec une lance, un anneau suspendu par une corde. C’était un jeu d’adresse plaisant, mais d’une grande violence car les deux cavaliers qui tentaient simultanément de gagner avaient droit à tous les échanges de coups possibles pour éloigner leur adversaire.
 
   Reynière, intriguée mais aussi inquiète d’un tel déploiement de force qu’elle ignorait, mit son cheval au galop pour se renseigner, ceci sans même attendre ses compagnons. Yohan, tout aussi surpris qu’elle par cette petite armée qui n’était pas là la veille, et lui aussi soucieux car ce camp jouxtait un faubourg occupé par des amis du terrible Sen Tarron, éperonna sa bête à son tour et suivit mademoiselle de Sade, abandonnant un moment les deux jeunes femmes à la garde d’Auguste Romanesque et de Nonneton.
 
   En les voyant arriver à travers champs, les jouteurs s’arrêtèrent et l’un d’eux, en sueur, alla à la rencontre des visiteurs. Yohan reconnut Paul de Richieu qu’il n’avait plus côtoyé depuis la mort de Melchionne. Il ressenti un douloureux pincement de cœur au souvenir de la jeune libraire et de son atroce mort.
 
   Richieu, en corselet de fer sur une chemise trempée de sueur et coiffé d’un morion cabossé, était suivi de Balthazar de Gérente. Le seigneur de Sénas, de plus en plus rondelet, la barbe de plus en plus longue, les cheveux de plus en plus en bataille, gardait son regard rieur et son expression joviale de tueur ravi.
 
   — Mademoiselle de Sade ? s’exclama Richieu en marquant sa surprise.
 
   Son visage sembla plus marqué à Yohan, plus mélancolique, plus douloureux aussi. Mais il gardait toujours cette expression dure et réservée.
 
   — Monsieur de Richieu ! ironisa-t-elle en arrêtant son cheval. La reine sera heureuse de vous savoir ici ! Elle vous a fait chercher dans tous le royaume l’année dernière pour vous faire pendre.
 
   — C’est du passé, plaisanta Balthazar de Gérente avec un accent chantant, le comte de Tende nous a fait savoir que le roi a pardonné.
 
   — Pardonné ? Je ne crois pas que ce soit le terme. Gracié serait plus juste.
 
   Romanesque arrivait avec les deux femmes et Richieu cessa cette joute verbale pour se rapprocher de Diane, ignorant insolemment Yohan et Reynière.
 
   Il s’inclina devant la belle demoiselle de Fumel et murmura :
 
   — Madame, votre beauté ne peut que ternir et contrarier les dames de la cour.
 
   Elle lui tendit, en souriant, une main gantée à baiser et il s’exécuta alors que Romanesque s’offusquait :
 
   — Vous parlez à mademoiselle Diane de Fumel, déclara le nain avec hauteur, la main sur sa petite épée. Demoiselle d’honneur de la RRRRReine. Qui êtes-vous donc, monsieur ?
 
   Reynière rapprocha sa monture et répondit à la place du huguenot.
 
   — Monsieur Romanesque, vous ne connaissez pas monsieur de Richieu ? C’est un ami du prince de Condé. Il se trouvait avec lui à Amboise et encore récemment à Paris pour aider monsieur l’Amiral à commettre quelques crimes. C’est aussi un vaillant soldat de monsieur de Beaumont, vous savez, le baron des Adrets. Pardon, le massacreur des Adrets, devrait-on dire ! Monsieur de Richieu et monsieur de Sénas se trouvaient en sa compagnie à Orange pour égorger les bons catholiques.
 
   — Je n’étais pas à Orange, madame, je défendais mon peuple à Sisteron, car je suis fidèle à ma religion, répliqua Richieu d’une voix égale.
 
   Il s’adressa à nouveau à Diane.
 
   — Je souhaite de tout cœur avoir l’occasion de vous revoir, madame. Pourquoi pas ce soir, puisque je suis convié à la réception du gouverneur au Palais Comtal ?
 
   Il fit un geste vers les rudes hommes qui les regardaient farouchement.
 
   — Tous sont des fidèles de Sa Majesté dont nous sommes aux ordres, désormais. Mais en restant quand même attachés à notre religion…
 
   À cet instant, une fusillade éclata. Le résultat fut incroyable : Richieu dégaina son épée dans le temps d’un battement de cil et se retourna vers les tentes d’où provenaient les coups de feu. Ses hommes se placèrent en position de tir, mousquets en main, mèches prêtes à être allumées. Reynière, elle, avec une rapidité tout aussi diabolique, avait sorti d’une fonte de sa selle le pistolet de Charles Quint et en menaçait Richieu à bout portant, prête à tirer.
 
   — Arrêtez ! cria Romanesque d’une voie aiguë. C’est encore Nonneton qui se gausse ! Nonneton, revenez ici et excusez-vous !
 
   Le minuscule moine apparut, venant des tentes les plus éloignées, le visage caché sous son capuchon.
 
   Le silence, mortel, parut s’éterniser, puis Reynière abaissa lentement son arme, cessant de menacer Richieu, alors que Romanesque poursuivait :
 
   — Nonneton adore faire éclater des pétards. C’est Ruggieri, l’astrologue de la reine qui lui a appris à les faire. Je vous en prie, rangez vos armes. Il n’y a aucun danger.
 
   Nonneton bredouilla quelques vagues mots d’excuse devant Richieu alors que Sénas éclatait d’un rire tonitruant.
 
   — Monsieur de Vernègues, nous allons être en retard. Conduisez-nous à notre logis ! ordonna sèchement Reynière en glissant son arme dans sa fonte.
 
   Ils repartirent, laissant Richieu un instant méditatif. Quand le groupe se fut un peu éloigné, il fit un signe à un de ses hommes qui avait observé la scène.
 
   — Suis-les, Antoine, discrètement. Je veux tout savoir sur ces nains. Et aussi qui sont les femmes, et où elles logent…
 
    
 
   Pendant ce temps, la petite troupe se dirigeait vers la porte Notre-Dame. Reynière seule en tête, suivie par Diane et Isabelle échangeant leurs impressions sur M. de Richieu et l’incident du pétard. Plus loin derrière, Yohan et le nain Romanesque fermaient la marche. Enfin, pas tout à fait : Nonneton, boudait, plus à l’écart.
 
   — Les pétards de Nonneton vous ont-ils beaucoup contrarié ? demanda Romanesque en observant l’expression pensive de Yohan.
 
   — Non… en réalité, je suis plutôt soucieux quant au bivouac des hommes de Paul de Richieu. Vers l’aire du chapitre – il désigna le lieu avec la main – se trouve un faubourg de quelques masures surtout habitées par des catholiques. C’est là que vit Sen Tarron, l’un des plus zélés et violents papistes de cette ville. Je crains un affrontement entre ces deux factions.
 
   — Ce seigneur de Richieu semble tenir sa compagnie de religionnaires. Son camp est parfaitement en ordre, le rassura le nain.
 
   Il jeta un regard oblique au lieutenant.
 
   —… Mais j’ai eu l’impression qu’il ne vous aimait pas.
 
   Yohan nota qu’il n’utilisait pas le terme d’hérétiques.
 
   — Voici un an, Richieu était maître de cette ville et je dois reconnaître qu’il y a rétabli l’ordre. Je suppose que je devrais lui en être reconnaissant. Mais ses gens se sont livrés à trop d’exactions et ils ont été chassés alors que lui-même se trouvait à Sisteron dont il était gouverneur. Les Chevaliers de la Foi – c’est le groupe de fanatiques responsables de toutes les atrocités de ces dernières années – sont revenus et leur vengeance sur les religionnaires a été abominable. J’y ai perdu bien des amis…
 
   — Vous en voulez à Richieu d’être parti ?
 
   — En vérité, c’est plus compliqué…
 
   En l’entendant parler, les deux femmes les avaient attendus. Reynière aussi avait ralenti sa monture pour écouter. Les bêtes marchaient maintenant ensemble, au pas.
 
   —… J’avais une voisine, jeune et jolie, que j’aimais fort. Je crois qu’elle était huguenote. Richieu l’appréciait tout comme moi bien qu’elle fût mariée à un libraire. Les Chevaliers de la Foi l’ont assassinée de la plus abominable façon, et pendue ensuite. À cette époque, Richieu avait abandonné la ville, mais il m’avait demandé de la protéger et je n’y suis pas parvenu.
 
   — Auriez-vous dû le faire, monsieur ? demanda gravement mademoiselle de Guzman.
 
   — J’aurais dû. Je suis chargé de l’ordre public, j’étais son voisin et… je l’aimais. Durant cette sinistre période, j’ai tenté de sauver ceux que j’ai pu. Mais quand Melchionne – c’était son nom – a été prise à partie, je suis arrivé trop tard car j’ignorais qu’elle se trouvait encore en ville.
 
   Il se tut un instant tant la douleur s’était ravivée.
 
   — Je l’ai faite enterrer et j’ai écrit à Paul de Richieu. Il ne m’a jamais répondu bien que son ami Sénas l’ait fait. Lui avait compris mon désespoir, mais pas Richieu. Nous resterons toujours ennemis.
 
   — Que savez-vous d’autre sur Richieu ? demanda Diane.
 
   — Que son audace dépasse son courage, lequel est prodigieux mais mis au service d’une mauvaise cause ; qu’il a certainement tenté, avec monseigneur de Condé, de capturer le jeune roi à Amboise ; qu’il est le bras droit de Coligny et son meilleur spadassin ; qu’il a vengé son frère en massacrant la population de Barjols et qu’il est pire que le baron des Adrets.
 
   C’était Reynière qui avait parlé ainsi, d’une seule traite et sans se retourner.
 
   — Mais qu’il a aussi sauvé les femmes et les enfants de Sisteron. Vous ne pouvez le réduire à un assassin, protesta Yohan. Il se bat pour sa religion, pour venger son frère et pour la liberté de son culte.
 
   Il raconta alors à Diane de Fumel l’atroce mort d’Antoine de Richieu. Et comme il parlait, il remarqua que Romanesque essuyait discrètement une larme.
 
   — Nous voici devant le chapitre, fit-il après qu’ils eurent passé le porche de la cathédrale. Cette ruelle conduit à l’archevêché.
 
   Autour de la cathédrale, le capitaine del Moro installait ses gardes et lui fit un signe presque amical.
 
   — Je vous laisse ici car je dois regagner le Palais Comtal. Vous pourrez m’y trouver jusqu’à ce soir. J’y ai un cabinet de travail. Nous nous reverrons peut-être à la réception du comte de Tende.
 
   — Je ne loge pas à l’archevêché, expliqua Diane, mais chez ma tante, madame de Sault. Pourriez-vous m’y conduire ?
 
   Yohan opina, tout heureux de rester un instant de plus avec elle. Reynière, elle, ne le salua pas. Elle éperonna sa bête pour entrer dans la cour de l’archevêché.
 
    
 
   L’après-midi était déjà avancée quand Yohan pénétra enfin dans son petit cabinet, au premier étage du palais. Il revenait d’une réunion avec le consul Mantin, le comte de Tende et le nouveau viguier.
 
   Cette pièce lambrissée était très simplement meublée d’une table de mélèze, d’une chaise et d’un tabouret, ainsi que d’un gros coffre dans lequel il rangeait les sacs[bookmark: _ftnref33][33] de toile contenant les affaires criminelles dont il s’occupait et qu’il n’avait pu emmener chez lui. Il y plaçait aussi quelques armes.
 
   Quand il entra, une femme fouillait le coffre. Avant qu’elle ne se retourne, il avait reconnu Reynière qui n’avait pas quitté sa robe écarlate.
 
   Sans s’expliquer ou s’excuser, elle lui déclara, s’étant retournée :
 
   — Je vous attendais, nous avons encore du temps d’ici à ce soir et nous pouvons commencer nos recherches dès maintenant.
 
   — Que dois-je faire, madame ? s’enquit-il froidement sur un ton ironique.
 
   — Nous rendre à la cathédrale. J’ai fait prévenir le prévôt du chapitre pour qu’il nous y attende et réponde à nos questions.
 
   Yohan écarta les mains en signe d’acquiescement.
 
   — Êtes-vous venue à cheval ? lui demanda-t-il.
 
   — Non, j’étais avec monsieur de Bezon qui désirait voir la ville. Il reste au palais en ce moment où il a à faire, cela ne me dérange pas de rentrer à pied.
 
   Yohan n’insista pas et, par un dédale de degrés et de galeries, il guida la jeune femme jusqu’à la petite porte communiquant avec le Portalet, cette ancienne porte de la ville que les Templiers avaient fait ouvrir dans les murailles de la cité comtale pour accéder à leur commanderie[bookmark: _ftnref34][34].
 
   En chemin, Yohan, bien qu’irrité envers la jeune femme, se décida à l’interroger.
 
   — Qu’allons-nous demander au prévôt du chapitre ?
 
   — Charles Quint logeait à l’archevêché, répliqua-telle. Il a dû enterrer ou cacher son trésor au plus près, certainement dans l’église. Le prévôt doit connaître quelques vieillards qui se souviendront de ce qui s’est passé. Nous irons ensuite les voir.
 
   — Peut-être…, fit le lieutenant sans cacher son scepticisme.
 
   Il était certain que Charles Quint n’avait laissé aucun témoin.
 
   — Avez-vous une meilleure idée ? railla-t-elle en remarquant son doute.
 
   — Pas vraiment. Vous avez certainement raison, mais peut-être devrions-nous aussi parler de ce dragon.
 
   — Votre fameux dragon ! pouffa-t-elle.
 
   Cette fois, c’était elle qui affichait son incrédulité.
 
   Il préféra se taire le reste du chemin. Moins contrarié et distrait par le ton de Reynière à son égard, il aurait peut-être remarqué la personne, au service de Jean de Notredame, qui le suivait depuis le matin et ne perdait rien de leur trajet.
 
   Le prévôt du chapitre les attendait dans le cloître. C’était un grand et bel homme au regard ténébreux. Il arborait une barbe en collier bien coupée et un pourpoint de velours foncé. Il s’avança vers eux dès qu’il les vit entrer et salua Yohan qu’il connaissait.
 
   — Mademoiselle de Sade est au service de la reine, lui dit le jeune lieutenant du viguier en présentant Reynière. Elle a désiré que nous nous rencontrions.
 
   — On m’a prévenu, opina le prévôt. Je suis à votre entière disposition.
 
   — Voici trente ans Charles Quint a saccagé cette église. Nous recherchons des survivants de cette époque et certains témoignages. Pouvez-vous nous aider ? demanda la jeune femme.
 
   — Je ne suis à Aix que depuis quelques années, répliqua prudemment le prévôt. Je vais me renseigner, peut-être pourrais-je vous apporter ces informations demain. Cela vous convient-il ?
 
   — Entendu ! accepta Reynière. Nous vous verrons après la messe. Tâchez d’avoir quelque chose pour nous… J’oubliais, y a-t-il, ou y a-t-il eu, un tableau, dans cette église ou une autre de la ville, représentant un dragon. Saint Georges terrassant le dragon, peut-être…
 
   Yohan fut étonné et secrètement satisfait qu’elle aborde ce sujet bien qu’il connût la réponse : Aucune église d’Aix n’abritait une telle peinture.
 
   La question laissa d’ailleurs le prévôt perplexe. Il médita un instant, puis son visage s’illumina.
 
   — Il y a effectivement un dragon. Voulez-vous que je vous y conduise ?
 
   Yohan resta stupéfait.
 
    
 
   L’espion du procureur Jean de Notredame les avait suivis jusqu’au cloître. Lorsqu’il ne les vit pas ressortir, il s’avança à son tour, ouvrit la porte qui donnait à côté de la prévôté, et par laquelle Reynière et Yohan étaient passés, et entra. D’un regard circulaire, il constata que le déambulatoire était vide. Il se pressa vers la cathédrale mais ne retrouva aucune trace des deux jeunes gens.
 
   Ce n’est qu’après avoir longuement exploré toutes les chapelles qu’il rentra expliquer son échec au procureur.
 
   C’est Durand de Pontevès qui avait demandé à Jean de Notredame de surveiller Yohan de Vernègues. La veille, l’ancien consul en disgrâce avait reçu un message de son frère le comte de Carcès. Le Cardinal de Lorraine l’avait informé que la reine avait reçu en tête-à-tête Nostradamus et Yohan de Vernègues et que ce dernier était chargé de retrouver le trésor de Charles Quint. Il fallait donc s’attacher aux pas du lieutenant du viguier et se saisir rapidement de lui et du trésor dès qu’il l’aurait trouvé.
 
    
 
   Si l’espion n’avait pas retrouvé les deux jeunes gens et le prévôt, c’est que ceux-ci n’étaient plus visibles. En effet, Reynière avait ordonné au prévôt de les conduire à ce mystérieux dragon.
 
   Ils sortirent du cloître, traversèrent l’église pour se diriger vers le portail de la cathédrale. Là, percée dans un mur, une porte en ogive conduisait aux toits. Le prévôt l’ouvrit avec l’une des clefs qu’il gardait sur lui et ils gravirent un escalier en colimaçon.
 
   Celui-ci déboucha sur la toiture de l’église constituée de larges pierres plates inclinées pour évacuer les eaux de pluie. La terrasse où ils se trouvaient en surplombait une seconde, plus vaste, juste au-dessus de la nef principale et du porche. Leur guide leur fit un signe du doigt en désignant une sculpture au faîte.
 
   — Là-bas !
 
   C’était une statue surplombant la façade et représentant un chevalier terrassant un dragon avec sa lance.
 
   — Ce n’est pas saint Georges, s’offusqua Yohan, c’est saint Michel.
 
   — Effectivement, reconnut le prévôt quelque peu penaud. Seulement, ici, le démon n’est pas représenté en serpent, mais en dragon.
 
   Reynière s’avança vers la statue, songeuse.
 
   Se pourrait-il que ce fût le bon dragon ? Elle examina longuement les lieux. Qui aurait songé à cacher un trésor ici ? Et où ? Sous l’une des dalles du toit, entre les voûtes ?
 
   — Vient-on souvent ici ? demanda-t-elle finalement.
 
   — Jamais ! Le prévôt hésita un instant, puis se reprit :
 
   » Seulement pour changer les cordes du clocher. Regardez !
 
   Il les conduisit dans un second bâtiment, à leur gauche. De là partait un autre escalier en viret, vers la tour, et des cordes descendaient par des trous dans la pierre du sol, vers l’église.
 
   — Y a-t-il un espace entre la toiture et la voûte de l’entrée ? interrogea Yohan.
 
   — Oui, par endroits. On se trouve alors sous la charpente.
 
   — Qu’y a-t-il ?
 
   — Rien ! s’étonna le prévôt. Rien que des araignées.
 
   — Existe-t-il d’autres cavités, des salles ?
 
   — À mi-chemin, dans l’escalier que nous avons pris, se trouve la salle capitulaire, puis une sorte de grenier où l’on range les archives.
 
   — Je ne crois pas que ce soit ce dragon, déclara Yohan en regardant la sculpture. Le nôtre doit se trouver sur un tableau de Raphaël.
 
   — Alors, il n’est pas ici, conclut le prévôt.
 
   — Rentrons ! décida Reynière.
 
   De retour dans l’église, ils se séparèrent un peu fraîchement. Reynière de Sade rappela fermement au prévôt qu’elle attendait des renseignements dès le lendemain, puis elle expliqua rapidement à Yohan qu’elle le reverrait le soir, au Palais Comtal. La réception prévue, sans être une fête – Catherine avait précisé que la ville d’Aix ne méritait aucune festivité – était malgré tout une occasion pour chacun de se rencontrer et de s’afficher. Toute la cour y serait présente ainsi que la noblesse provençale.
 
   Le lieutenant du viguier redescendit donc seul la rue Notre-Dame, puis obliqua par la rue de la Croix-Jaune pour regagner sa maison de la Petite-Rue-Saint-Jean. Il passa devant la vieille hostellerie de la Croix-Jaune sans se douter que de vieilles connaissances à lui y étaient attablées.
 
   En effet, dans l’hostellerie, trois cavaliers parlaient castillan à voix basse :
 
   — Nul doute que si nous rentrons les mains vides, l’inquisiteur Valdés se débarrassera de nous.
 
   C’était Degollador qui venait de s’exprimer ainsi en renversant une partie de son pot sur sa barbe crasseuse toujours nouée en deux morceaux.
 
   — Que peut-on faire de plus ? déclara Fray Antonio dont le visage paraissait encore plus émacié. Nous avons visité toutes les églises, tous les couvents. Nous avons interrogé tant et tant de gens sans découvrir ce maudit tableau sur cuivre ! Sans doute est-il dans une demeure de quelque seigneur. Comment savoir !
 
   — Hernando a raison, décida finalement El Jifero en caressant Espanto. Si nous rentrons sur un échec, nous sommes bons pour l’estrapade ou le bûcher. Je vais jouer une dernière carte : j’irai voir ce soir le seigneur Durand de Pontevès. Je lui confierai une partie de ce que je sais en échange de son aide. Il connaît tous les gentilshommes de la province ; si quelqu’un possède ce tableau chez lui, il nous l’apprendra.
 
   — Il faudra partager, remarqua Degollador.
 
   — Peut-être. N’oublie pas que le tableau n’est pas tout. Il faut encore comprendre le rébus qu’il cache. Et ça, seul Valdés peut y parvenir. Il sera toujours possible de négocier. Et puis, avons-nous le choix ?
 
   Un peu plus tard, El Jifero se présentait dans son plus beau costume castillan chez Durand de Pontevès qui le reçut par curiosité ; El Jifero, s’étant annoncé comme l’envoyé du Grand Inquisiteur Valdés. L’Espagnol expliqua à un Pontevès ébahi que le Grand Inquisiteur était à la recherche d’un trésor que Charles Quint aurait caché en Provence. Que monseigneur Valdés disposait d’informations qu’il accepterait de partager en échange d’une aide.
 
   De son côté, Pontevès s’était lancé dans quelques recherches sur ce trésor mais avec une totale incrédulité et uniquement parce que son frère voulait être agréable au cardinal de Lorraine. Il se souvenait parfaitement de la prise des chariots de Charles Quint, dans sa jeunesse, et de la découverte des coffres pleins de pierres. À cette époque, lui et les autres partisans avaient pensé que Charles Quint avait fait partir son butin par un autre itinéraire, aussi Pontevès considérait que l’hypothèse du cardinal était particulièrement ténue sinon même franchement imaginaire.
 
   S’il avait chargé Jean de Notredame de faire suivre Yohan de Vernègues, il restait malgré tout persuadé que cette histoire n’aboutirait jamais.
 
   Or, voilà que cet Espagnol, par une coïncidence inouïe, venait de lui confirmer la véracité de ce trésor. Qui plus est, il affirmait disposer de précieuses informations et il poursuivait les mêmes desseins que ceux de son camp : la victoire de la vraie foi et de l’église catholique, apostolique et romaine sur l’hérésie.
 
   Durand de Pontevès s’apprêtait à se rendre à la réception du palais où il avait été invité, comme toute la noblesse provençale, par le comte de Tende. N’était-ce pas une occasion inespérée de parler de cette affaire avec son frère et le comte de Sommerive ?
 
   Il fit venir Annibal de Cuges, qui l’attendait pour l’accompagner, lui expliqua rapidement la situation en présence d’El Jifero et ils partirent ensemble au Palais.
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   La réception se tenait dans la grande salle des pas perdus au premier étage. Lorsque Yohan pénétra, l’immense pièce dégorgeait de monde et plusieurs cercles s’étaient déjà constitués. Il chercha immédiatement des yeux Diane de Fumel mais ne la trouva pas.
 
   En vérité, dans sa hâte de la revoir, il était arrivé bien avant la reine. Déçu, il rejoignit un petit groupe autour du gouverneur Claude de Savoie, le comte de Tende. Celui-ci conversait avec le conseiller Charles de Châteauneuf et Antoine de Crussol, venus spécialement du Languedoc. Le fils de Tende, Honoré de Savoie – le comte de Sommerive –, se tenait à l’écart et le regard qu’il portait à Châteauneuf ne cachait rien de son animosité envers lui.
 
   Aussitôt que le comte de Tende aperçut le lieutenant du viguier, il l’accueillit avec un franc sourire.
 
   — J’ai appris votre bonne fortune, lui dit-il. Vous avez donc été reçu en privé par la gouvernante de France et on murmure qu’elle vous aurait chargé d’une mystérieuse mission…
 
   — Rien de bien important, je dois simplement chercher une peinture qu’elle désire pour ses appartements, plaisanta Yohan en les accolant à tour de rôle, bras dessus, bras dessous.
 
   — Une peinture ? demanda Sommerive en se rapprochant.
 
   — Un tableau italien dont la reine mère a entendu parler et qu’elle veut posséder. Vous voyez qu’il n’y a là rien de mystérieux.
 
   Châteauneuf, de ses yeux perçants, observait le jeune homme pendant qu’il parlait. Tout son visage exprimait la réflexion même s’il conservait ce voile désabusé qui ne l’avait jamais quitté depuis que, jeune conseiller, il avait enquêté sur les atrocités du baron d’Oppède à Mérindol.
 
   Crussol, lui, n’était nullement intéressé par les affaires du lieutenant du viguier d’Aix. Loin de son épouse, il examinait avec appétit ces splendides femmes de la cour qui se déversaient dans la grande salle et que l’on disait si ardentes et si peu farouches. Avec sa barbe épaisse et carrée, ses cheveux ras et son air martial, il tentait de prendre une contenance virile qui lui apporterait quelque bonne fortune.
 
   — Voici la reine, déclara subitement Tende qui guettait son arrivée. Excusez-moi.
 
   Effectivement, le capitaine del Moro venait d’entrer, suivi d’un bataillon de jeunes femmes, toutes plus jolies et apprêtées les unes que les autres. Ensuite, ce fut l’entrée de la reine mère, habillée de noir comme d’habitude. On murmurait que son fils le roi ne viendrait qu’un peu plus tard tant il était fâché contre cette ville qui s’était révoltée contre son autorité. Mais bien sûr, on devinait que tout cela n’était qu’une comédie où chacun jouait un rôle, y compris le roi, et dont madame Catherine dirigeait la représentation.
 
   Yohan examina les dames d’honneur avec avidité, mais ne vit pas Diane de Fumel. Il remarqua aussi l’absence de Reynière de Sade. Son regard tomba alors sur Fabrice del Moro, le capitaine des gardes. Cet homme possédait une assurance bestiale. Il portait sur chacun le regard d’un fauve sur sa proie. Une cicatrice, fort visible, lui barrait la joue droite, malgré sa barbe noire, et accentuait l’impression de violence contenue et impitoyable qu’il dégageait.
 
   — Curieux bonhomme, n’est-ce pas, déclara Châteauneuf en voyant que Yohan s’était fixé sur le Sarde. D’une brutalité et d’une force rare à l’épée, m’a-t-on dit. Fidèle comme un chien, il ne quitte jamais la reine…
 
   Yohan opina sans un mot.
 
   — Donc vous cherchez un tableau ? reprit Châteauneuf…
 
   — Regardez qui arrive ! le coupa Yohan à la fois stupéfait et désireux de changer de sujet.
 
   Du bout de la salle des pas perdus entraient deux gentilshommes et une femme. La porte qu’ils avaient utilisée donnait sur une des salles d’audience et, par-là, permettait d’accéder au reste du palais. Les deux hommes étaient le comte de Carcès et le procureur Jean de Notredame, frère de Nostradamus. Celui qui avait envoyé tant de religionnaires à la potence ou au bûcher.
 
   Mais ce n’était pas leur arrivée qui avait surpris le lieutenant du viguier, même si leur entrée par ce passage discret signifiait qu’ils avaient dû s’entremettre en privé juste avant. Non, ce qui avait atterré Yohan, c’était celle qui les accompagnait. Une jeune femme rieuse et charmeuse qu’il n’avait jamais vue dans cet état : Reynière de Sade.
 
   Elle était vêtue d’un somptueux costume de cour : grand vertugadin et busc couvert de perles et d’or fortement serré dans un corset d’acier qui mettait en valeur son opulente gorge. Jean de Notredame semblait apprécier sa présence et même le Muet badinait avec elle.
 
   — Qui est cette femme magnifique ? interrogea Châteauneuf.
 
   — La nièce du président de Sade, répliqua sombrement Yohan.
 
   — J’ignorais qu’il eut une nièce, répliqua, songeur, Châteauneuf. Pourtant je connais bien son frère Balthazar, seigneur de Saint-Rémy et, à ma connaissance, il ne s’est jamais marié… À ce sujet, avez-vous remarqué que notre président n’est pas là ? Je crois savoir qu’il ne viendra que plus tard, juste avant la venue du roi. Il travaillerait en ce moment même avec le consul de Mantin et la commission de justice, le roi désirant que toutes les décisions importantes soient prises avant son départ.
 
   Le regard de Reynière croisa soudainement celui de Yohan et se détourna aussi vite. Yohan n’y avait rien lu. Peiné sans savoir pourquoi, il continua à observer le petit cénacle qui restait à l’écart, n’échangeant que quelques brèves paroles maintenant qu’ils se trouvaient dans ce lieu empli d’oreilles indiscrètes.
 
   Continuellement de nouveaux arrivants pénétraient dans la salle des pas perdus. Le cardinal de Châtillon passait de groupe en groupe, flattant les uns et félicitant les autres. Le prince de Condé était entouré d’aristocrates arrogants, tous en satin blanc, et surveillé par quelques farouches spadassins chargés de le protéger. Quelques très belles femmes le cajolaient ce qui faisait curieusement ressortir la laideur du prince. Le cardinal de Lorraine, lui, échangeait des amabilités avec la reine qui paraissait satisfaite.
 
   À un moment, Lorraine fit signe à Carcès de s’approcher. le Muet obtempéra et s’inclina dans une profonde révérence devant la gouvernante de France. Reynière se trouvait derrière lui, tout près de Jean de Notredame qui gardait les yeux baissés. La reine hocha la tête devant la déférence de Carcès, son regard croisa un instant celui de Reynière qui émit un sourire furtif, puis, ignorant le procureur, Catherine de Médicis se détourna pour rejoindre Condé.
 
   Le cardinal de Lorraine resta près de Carcès avec qui il échangea quelques mots. le Muet opina plusieurs fois puis Lorraine se dirigea vers un autre cercle tandis que Reynière de Sade suivait le prélat.
 
   — Je ne pensais pas qu’ils oseraient venir, fit une voix outragée dans leur dos.
 
   Yohan et Châteauneuf se retournèrent : c’était François de Génas, seigneur d’Eguilles et consul d’Avignon qui venait de faire cette remarque. Avec une moue de dégoût, il leur désigna les gens dont il parlait : Durand de Pontevès et Annibal de Cuges se tenaient devant la grande porte de la salle avec un troisième individu d’allure espagnole. Ils semblaient chercher quelqu’un des yeux.
 
   — Si la reine voit Pontevès, murmura Châteauneuf, elle le fera jeter dehors…
 
   — Vous vous trompez, monsieur de Châteauneuf, grinça une voix bizarre. La reine a pardonné.
 
   L’explication venait d’en bas. Ils baissèrent les yeux pour remarquer monsieur de Bezon. Épée au côté, chapeau carré enfoncé sur la tête, barbe bien peignée, lourde chaîne d’or au cou, le nain arborait cette fois l’expression figée d’un grand d’Espagne.
 
   — Durand de Pontevès a été invité, comme toute la noblesse de Provence. D’ailleurs, si je ne me trompe, vous allez avoir d’autres surprises ce soir.
 
   Pendant qu’il parlait, Yohan examinait le compagnon du Chevalier de la Foi et d’Annibal de Cuges. Teint basané et démarche souple, main sur la garde d’une lourde colichemarde, était-il un soldat ? Un spadassin plutôt. L’inconnu examinait chacun avec intérêt, en ignorant systématiquement les femmes. Le lieutenant du viguier ressentit une espèce de malaise. Qui était cet individu ? Son comportement ressemblait à celui d’un maquignon. Ou plutôt d’un boucher étudiant sa marchandise avant de la découper.
 
   — Regardez plutôt vers qui nos amis se dirigent, lui signala Châteauneuf en accompagnant ces mots d’un petit coup de coude.
 
   Durand de Pontevès et Annibal de Cuges rejoignaient le Muet et Jean de Notredame.
 
   — Jolie troupe d’assassins, remarqua Génas à Bezon qui ne répondit pas. Il ne manque que le gibet et le bourreau…
 
   Comme s’il les avait entendus, Annibal de Cuges eut un regard oblique dans leur direction, regard qu’il accompagna d’un sourire de carnassier, dévoilant des dents noirâtres mais acérées. Avec son épais collier de barbe mal taillé et ses cheveux longs hérissés par places, il ressemblait toujours plus à un loup en quête de nourriture.
 
   le Muet plissa ses petits yeux devant l’inconnu basané. Son frère lui glissa quelques mots. Alors Cuges leur fit signe qu’ils étaient observés en désignant Génas et Châteauneuf. Jean de Notredame, les aperçut à son tour et leur jeta un regard outragé. D’un geste agacé, il désigna la porte par où ils étaient arrivés un moment plus tôt. Ils s’y dirigèrent et disparurent pour parler tranquillement.
 
   Ce manège amusa fort François de Génas.
 
   — Ils doivent avoir quelque secret à partager.
 
   — Plutôt quelque crime, précisa Yohan qui songeait à la fois à Melchionne, à Diane de Fumel et à Reynière de Sade. Les trois femmes se mélangeaient dans son esprit.
 
   — Laissons-les donc à leurs abjections, ils ne méritent pas qu’on s’intéresse à eux, remarqua Génas. Il y a mieux à faire, avez-vous jamais vu autant de beautés réunies !
 
   Génas paraissait joyeux, mais ses yeux ternes démentaient son discours. Il n’avait jamais perdu ce regard assombri depuis tous ces crimes dans son jardin.
 
   — Que représente le tableau que vous cherchez ? demanda alors Châteauneuf à Yohan.
 
   — Vous cherchez un tableau ? sourit Génas. Pourquoi vous intéresser à des dessins quand d’authentiques nymphes sont parmi nous ?
 
   Yohan le regarda. Et de nouveau, il remarqua que l’expression du consul d’Avignon ne correspondait nullement à ses paroles. Génas savait certainement à quoi s’en tenir sur l’escadron volant.
 
   — Messieurs, déclara M. de Bezon, j’ai entendu dire que le seigneur de Mauvans serait présent.
 
   — En effet, confirma Génas. Je l’ai rencontré cet après-midi avec le comte de Cipières. Il sera là avec son ami Balthazar de Gérente et se comportera en bon sujet de la reine et du roi. Il me l’a promis.
 
   — Je l’espère, répliqua le nain. Catherine a donné ordre à la garde du seigneur del Moro d’être vigilante….
 
   Il se tut pendant qu’un valet, qui faisait passer des coupes de vin et des confiseries, se baissait afin qu’il puisse choisir les friandises qu’il désirait, puis il reprit, verre à la main :
 
   — Notre reine est sans rancune. Elle désire sincèrement la paix avec monsieur de Richieu, et je crois même qu’elle lui a envoyé sa plus jolie ambassadrice…
 
   Il s’interrompit un instant, tandis que le Grand Polacre et Catherine la Jardinière, son singe sur l’épaule, faisaient leur apparition. Derrière eux suivait le montreur d’ours que Yohan avait déjà vu, avec son fauve enchaîné. Quelques femmes poussèrent de petits cris d’épouvante feinte pendant que certains gentilshommes, qui connaissaient parfaitement l’ours, vieux et inoffensif animal, se mettaient bravement en avant pour les protéger. Par contre d’autres, qui ignoraient ce détail, posaient craintivement une main sur le manche de la dague qu’ils tenaient cachée ou sur leur épée de parade.
 
   Quelques fous couverts de clochettes surgirent à leur tour, accompagnés de jongleurs. Yohan aurait désiré saluer Reynière, mais elle avait rejoint Catherine de Médicis et il n’osa pas.
 
   De nouveau, Châteauneuf lui donna un discret coup de coude et il se retourna.
 
    
 
   Dans une pièce éloignée de la salle des pas perdus, Durand de Pontevès exposait à son frère la raison pour laquelle l’Espagnol l’avait accompagné. Comme souvent quand il réfléchissait, le Muet resta impassible durant l’explication.
 
   — Pouvez-vous prouver que vous êtes au service du Grand Inquisiteur Valdés ?
 
   — Je peux vous fournir une lettre qu’il m’a remise.
 
   — Et vous seriez prêt à partager ce trésor en échange de notre aide ?
 
   — Monseigneur Valdés m’a autorisé à négocier avec vous.
 
   Le Muet médita de nouveau. À cette heure, ils n’avaient aucune piste à suivre pour ce trésor. Seul Yohan de Vernègues pouvait les y conduire, mais pour l’instant, il ne donnait pas l’impression d’en savoir plus qu’eux. Jean de Notredame lui avait raconté ce que son espion avait appris. C’est-à-dire rien.
 
   — De quoi avez-vous besoin ?
 
   — Mes compagnons et moi-même n’avons plus rien pour vivre. Nous sommes contraints de rentrer en Espagne alors que nous savons quoi chercher. Avec votre aide, il sera facile d’y parvenir.
 
   — Je suis d’accord. Jean, tu leur prépareras une centaine d’écus. En échange, dites-moi maintenant ce que vous savez.
 
   El Jifero hésita un instant, mais il savait ne pas avoir le choix.
 
   — Il existe un livre, écrit par le médecin de Charles Quint, le Juif Ephraïm. Il s’agit d’une suite de quatrains dont l’un fait allusion au butin caché dans Aix. Pour le trouver, d’après les recherches de Valdés, il faut mettre la main sur un tableau ayant appartenu à l’empereur. Ce tableau sur cuivre représente saint Georges et le dragon. Au dos, serait indiqué où se trouve le trésor. Seulement…
 
   — Seulement ?
 
   — Le quatrain d’Ephraïm ne révèle que l’existence du tableau. Une fois que nous l’aurons découvert, nous le porterons à monseigneur Valdés.
 
   — Pourquoi ? Si au verso de la peinture se trouvent des indications sur ce trésor, cela suffira pour s’en saisir, dit Pontevès.
 
   — Si c’était si facile, quiconque les ayant lues l’aurait découvert. Selon monseigneur Valdés, il y aura au verso un second secret à déchiffrer.
 
   — Ceci pourrait expliquer pourquoi la reine a fait appel à mon frère, murmura Jean de Notredame.
 
   — Effectivement, reconnut Durand de Pontevès. Il serait intéressant de savoir ce que votre frère a déjà découvert, croyez-vous que Yohan de Vernègues nous le dirait ?
 
   — J’en doute, ricana Cuges. Ce Vernègues nous a déjà causé trop d’ennuis et ne mérite que trois pouces de fer dans le ventre.
 
   — Cela vaut quand même la peine de tenter de le gagner à notre cause, décida Carcès. Vous ne m’avez pas dit votre nom, monsieur l’Espagnol…
 
   — Fray Francisco. Je suis hiéronymite.
 
   — Vos amis sont-ils moines aussi ?
 
   — Oui et tous anciens soldats.
 
   — Très bien. Revenez voir mon frère demain. J’attends aussi des nouvelles de mes agents secrets chez Catherine. Si Vernègues ne veut pas parler, nous nous passerons de lui. Apportez ce livre demain. Vous l’avez avec vous, je suppose…
 
   — Oui, messire. Ce livre est le second que je possède, on m’a volé le premier que j’avais ramené de Mantoue.
 
   — Qui vous l’a pris ? s’intéressa Cuges.
 
   — Je ne sais pas. Nous nous trouvions à Avignon, voici deux ans, et le prévôt a été prévenu contre nous par quelqu’un. Nous avons dû fuir si vite que nous avons abandonné nos bagages et donc le livre.
 
   — Qui était votre dénonciateur ? s’enquit Pontevès avec inquiétude.
 
   — J’ignore son nom, ni même pourquoi il nous poursuivait. J’ai appris plus tard qu’il s’était présenté au prévôt d’Avignon comme lieutenant du viguier d’Aix. Le connaissez-vous ?
 
   Les Aixois se regardèrent, accablés.
 
   — Vernègues ! murmura finalement Notredame. J’ai bien peur que mon frère en sache beaucoup trop.
 
    
 
   Par son coup de coude, Châteauneuf voulait attirer l’attention de Yohan sur les nouveaux venus. Le premier était le comte de Cipières, jeune homme qui ressemblait beaucoup à son père le comte de Tende. Derrière lui suivait le baron de Sénas, engoncé dans son costume de cour trop serré pour son bedon, enfin, à quelques pas, Paul de Richieu, seigneur de Mauvans, donnait le bras à une resplendissante Diane de Fumel.
 
   Yohan resta pétrifié, la bouche ouverte.
 
   Richieu s’avança dans la salle, souriant et paraissant aux anges. Presque tous les regards étaient braqués sur le célèbre capitaine vaudois. Cipières se tourna vers lui, lui dit quelques mots à voix basse, et ils se dirigèrent ensemble vers la reine mère.
 
   Beaucoup se taisaient pendant que cet homme, condamné à mort par les parlementaires aixois, presque tous présents dans la salle, s’approchait de Catherine de Médicis. Le protecteur des réformés de Provence gardait un air soumis alors que la mère du roi savourait son triomphe en le voyant si déférent.
 
   Cipières s’inclina longuement, puis ce fut le tour de Sénas et de Richieu. Diane fit aussi une profonde révérence.
 
   Yohan ne perdait rien des événements qui se déroulaient devant lui comme dans un rêve. Il remarqua confusément que Reynière de Sade, à côté de la reine, souriait ironiquement, sans cacher son plaisir.
 
   — Monsieur de Richieu, déclara finalement Catherine, vous me voyez à la fois satisfaite et fort triste…
 
   Richieu eut un regard interrogateur.
 
   — Satisfaite, poursuivit la reine mère, de vous voir redevenu un fidèle sujet…
 
   Il y eut un silence profond dans la pièce, puis chacun entendit Richieu murmurer dans un soupir :
 
   — Que j’ai toujours été, Majesté.
 
   — J’en accepte l’augure, mais je reste peinée, car vous me prenez ma plus charmante fille d’honneur…
 
   Elle se tourna vers l’assistance et se força à rire en gardant une expression fermée dans son visage bouffi :
 
   — Que vais-je devenir sans elle ?
 
   Chacun dans la grande salle des pas perdus sourit ou pouffa de la plaisanterie, et seule Diane garda les yeux chastement baissés.
 
   — Je vous laisse donc à vos amours, monsieur. Vous êtes jeunes, profitez-en !
 
   Richieu salua à nouveau, saisit la main de Diane et ils s’éloignèrent alors que Sénas et Cipières rejoignaient le comte de Tende qui avait tout observé en compagnie du prince de Condé.
 
   — Bella combinazione ! murmura Châteauneuf.
 
   — Je n’aurais jamais cru voir ça, dit Génas à son tour. A-t-il oublié son frère avec cette maudite Circé ?
 
   — Moi non plus, je n’aurais jamais songé à une telle trahison, déclara enfin Yohan.
 
   Mais pour lui, la trahison était celle de Diane. Il avait repris ses esprits et c’est la rage qui l’envahissait. Si la reine n’avait pas été présente, il aurait défié Richieu sur-le-champ, devant tout le monde, et l’un d’eux serait mort dans la minute.
 
   — Messieurs, je vous laisse, j’ai besoin de prendre l’air, annonça-t-il sèchement.
 
   — Vous ne pouvez partir sans attendre la venue du roi, s’offusqua Châteauneuf.
 
   — Dites plutôt qu’il vaut mieux que je parte avant la venue du roi ! gronda Yohan.
 
   Il se dirigea à grandes enjambées vers la porte, sous le regard intéressé de Reynière de Sade.
 
   Pour atteindre la sortie, il dut bousculer plusieurs personnes. Autant, jusqu’à présent, il avait cherché à éviter tout risque de duel, autant sa rage présente provoquait chez lui un comportement suicidaire. Pourtant, sans doute protégé par une invraisemblable chance, son impolitesse n’eut aucun effet. Devant son visage effrayant de colère et de fureur, les personnes maltraitées préférèrent ne pas réagir.
 
   — Monsieur de Vernègues, accordez-moi donc un instant…
 
   On lui avait touché l’épaule et il se retourna, décidé à bousculer celui qui l’arrêtait ainsi. Mais il se maîtrisa en reconnaissant le cardinal Charles de Lorraine.
 
   Le chef de la puissante famille des Guise arborait un franc visage. Son front haut et sa bouche malicieuse ne pouvaient qu’inspirer confiance au jeune homme. De plus il avait une telle réputation d’intelligence et de clairvoyance que Yohan s’inclina alors que le cardinal le conduisait à l’écart, lui prenant amicalement l’épaule.
 
   — J’ai beaucoup entendu parler de vous ici. Vous avez une réputation, peut-être unique dans cette ville, de vertu et de courage. Durant les funestes troubles de ces dernières années, vous avez gardé le même intègre comportement que ce soit avec les catholiques qu’avec les hérétiques…
 
   — Je dirais plutôt, les religionnaires, monseigneur.
 
   — Vous avez raison. L’État a besoin d’hommes tels que vous. Je n’ai pourtant pas eu l’impression que vos amis vous ont récompensé comme ils l’auraient dû pour vos actes méritoires.
 
   — Je suis officier du roi et je n’ai fait que mon devoir.
 
   — Sans doute, néanmoins je pense que le gouverneur, ou la reine même, aurait dû vous gratifier autrement. Vous possédez m’a-t-on dit une terre à Vernègues et plusieurs fiefs autour de Puylaurens. Il n’aurait été que justice de faire de votre terre de Puylaurens une baronnie[bookmark: _ftnref35][35].
 
   — Une baronnie ! Moi, baron !
 
   — C’est le moins que je puisse faire pour vous. Rapprochez-vous de ma famille, et votre fortune est faite. Je m’engage à vous obtenir les lettres patentes.
 
   Yohan fut un instant étourdi, ébloui. La proposition de l’homme le plus riche et le plus puissant de France n’était pas à prendre à la légère.
 
   — Je ne sais que vous dire, monseigneur…
 
   — Alors n’en dites pas plus. Mon ami le comte de Carcès vous verra demain et, avant le départ de la cour, j’aurai obtenu du roi vos lettres de baron.
 
   — Monsieur le comte de Carcès est le frère de Durand de Pontevès, seigneur de Flassans, murmura Yohan.
 
   — C’est exact. Je sais que Pontevès s’est livré à quelques excès, mais tout cela est terminé. Dieu merci !
 
   — Cela s’est mal terminé aussi pour certains, et pour certaines, continua Yohan en songeant à la mort de Melchionne.
 
   — N’y pensez plus ! lui proposa jovialement Lorraine. Il ne sert à rien de songer toujours au passé et aux épreuves que nous avons traversées.
 
   — J’ai vu, ajouta Yohan, ce que le chevalier de Cuges à fait à mes amis.
 
   — Cuges a changé, je vous l’assure. C’est désormais un homme repentant et foncièrement bon.
 
   Yohan leva les yeux, ne sachant que faire et que décider. Vaguement, il considéra les groupes de gentilshommes et de dames de qualité qui plaisantaient ou s’amusaient dans la grande salle, devant les pitreries des nains et des fous. Puis, son regard tomba sur quatre individus qui l’observaient : le comte de Carcès, dont les petits yeux ronds le considéraient avec intérêt. Durand de Pontevès, au regard illuminé. Cuges avec son expression de loup – non, il n’avait pas changé ! – et Jean de Notredame, sévère et impitoyable. Envahi d’un vague malaise, il ressentit alors cette étrange impression que l’on éprouve parfois lorsqu’on est observé. Il tourna la tête : le regard de Reynière de Sade le transperçait. Il planta un instant ses yeux dans ceux de la jeune femme et eut l’impression qu’elle lui donnait un ordre, qu’elle connaissait la proposition qu’on lui faisait et qu’elle décidait à sa place.
 
   — Je vous remercie, monseigneur. Mais je ne désire pas être baron.
 
   Il le salua rapidement et s’enfuit dans la nuit.
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   Le vendredi 20 octobre 1564
 
    
 
   Le lendemain, comme convenu, Yohan retrouva Reynière à la sortie de la messe matinale. Il était arrivé bon dernier et, bien qu’il disposât d’un banc en tant que seigneur fieffé, il avait assisté à l’office debout, au fond de l’église pleine de monde. Il fut donc un des premiers sortis et resta à attendre la jeune femme, tentant de la repérer dans la cohue qui envahissait la petite place. Ici comme ailleurs, l’office religieux permettait aussi de se montrer et d’étaler ses plus riches atours.
 
   Finalement, il aperçut Mlle de Sade en compagnie de Diane de Fumel. Cette dernière lui fit un signe amical, puis se rendit auprès de la reine qui papotait avec le cardinal de Lorraine. Reynière, elle, se dirigea vers lui.
 
   Mademoiselle de Sade portait une robe de soie azur sans aucun bijou. Un très haut col de dentelle amidonnée encadrait son sévère visage. Elle paraissait plus âgée qu’elle ne l’était et le salua à peine en s’approchant, gardant les lèvres pincées. Lorsqu’elle fut devant lui, elle l’interrogea d’un ton acide.
 
   — Votre vilaine colère est-elle passée, monsieur le lieutenant du viguier ?
 
   — Ce n’était pas de la colère, madame, seulement de la déception, répliqua-t-il, pris de court.
 
   Elle se composa un air surpris.
 
   — Vraiment ? De la déception ? Outre vos autres imperfections, seriez-vous naïf ?
 
   En marchant, ils avaient pris la direction de l’archevêché.
 
   — Être épris d’une autre n’est sans doute que de l’ingénuité pour vous, observa-t-il tristement.
 
   Elle ne répliqua pas sur-le-champ mais Yohan remarqua que son visage s’assombrissait. Finalement, elle lui déclara sur un ton presque aimable :
 
   — Je me dois de vous éclairer. Je suis au service de la reine, comme mademoiselle de Fumel ou mademoiselle de Guzman que vous connaissez. Nous sommes nombreuses dans ce cas. Connaissez-vous mademoiselle de Limeuil ?
 
   — Non…
 
   — Et mademoiselle Louise de La Béraudière, la Belle Rouet ?
 
   — Non plus, répondit Yohan dans un mélange de prudence et de perplexité.
 
   Un bref silence s’ensuivit avant qu’elle ne poursuive, comme si elle avait hésité à révéler ce qu’elle allait dire.
 
   — Voici deux ans, la reine désirait qu’Antoine de Bourbon, premier prince de sang, comme vous le savez, quitte ses amis et abandonne sa religion. Elle avait essayé les promesses et les récompenses, mais rien n’y faisait. La fidélité de cet homme semblait indéfectible. Or, à la mort de François II, Bourbon aurait dû devenir régent du royaume, madame Catherine ne le voulait pas. Alors, elle envoya mademoiselle de La Béraudière baudouiner dans le lit de cet hérétique. En quelques jours, il céda sur tout et abandonna la régence.
 
   Yohan s’était arrêté et la dévisageait, livide. Elle continua, sans pitié :
 
   — Lorsque le prince de Condé fut son prisonnier, l’année dernière, ma reine aurait pu lui faire couper la tête. Tout le monde le lui conseillait, d’ailleurs. Elle a agi autrement et lui a envoyé une autre de ses dames d’honneur. La très douce et gracieuse demoiselle Isabeau de Limeuil. Elle l’a tant affectionné et beluté que Condé est devenu l’allié de Catherine de Médicis. Il a même levé une armée contre Coligny et ses anciens compagnons. Cela aurait été un succès total s’il n’avait fallu remplacer mademoiselle de Limeuil, il y a quelques mois.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Cette sotte n’avait pas su se garder de l’enflure de ventre. La reine ne supporte pas les bâtards, expliqua Reynière, glaciale[bookmark: _ftnref36][36].
 
   — Pourquoi me dites-vous cela, madame ? demanda rageusement Yohan qui avait cependant parfaitement compris où elle allait en venir.
 
   — Mademoiselle de Fumel est aux ordres de la gouvernante de France. Elle lui a ordonné, hier, de séduire Paul de Richieu. Elle n’a fait qu’obéir comme aurait agi de même mademoiselle de Guzman, ou toute autre. Vous penserez peut-être que ce sont des mœurs de bourdellerie, mais ce sont celles de la cour, ne l’oubliez jamais.
 
   — Vous-même, vous comporteriez-vous ainsi ? lança méchamment Yohan qui souffrait le martyre.
 
   Elle le considéra un instant, le visage sans aucune expression, puis articula lentement, d’une voix métallique :
 
   — À vous de me juger ainsi si vous pensez que c’est dans ma nature…
 
   Yohan ouvrit la bouche pour chercher à la blesser, pourtant une obscure raison l’en empêcha. Le regard de Reynière ne le quittait pas. Ils restèrent ainsi un instant, figés. Puis, elle baissa les yeux et siffla :
 
   — Mais laissons cela, monsieur, j’aperçois le prévôt du chapitre qui vient vers nous. Nous avons mieux à faire que de nous quereller…
 
   — Je vous cherchais, fit le prévôt en s’approchant. J’ai peut-être un renseignement qui vous aidera.
 
   — Je vous écoute, dit Yohan, soulagé de ne pas avoir à poursuivre.
 
   — Je n’ai trouvé personne qui ait assisté à l’occupation de l’église et de l’archevêché par Charles Quint, expliqua le prévôt. Avant son départ, l’empereur avait fait pendre tous les survivants. Cependant, un vieux prêtre du chapitre m’a assuré avoir connu un fossoyeur qui aurait réussi à s’enfuir alors qu’il enterrait des cadavres espagnols dans le cimetière de l’église. Cet homme pourrait peut-être vous renseigner.
 
   — Où le trouverons-nous ?
 
   — Justement, il n’en savait rien, s’excusa le prévôt. Il ignore même s’il est encore vivant. Je connais seulement son nom : San Roumié, et je sais qu’il doit être très âgé.
 
   — Très bien, continuez vos recherches, proposa Yohan. Je vais tenter de me renseigner sur lui. S’il vit toujours et s’il se trouve dans la viguerie, je le découvrirai.
 
   Le prévôt s’éloigna.
 
   — Je dois retrouver la reine maintenant, expliqua brusquement Reynière. Retrouvez donc cet homme, vous n’avez pas besoin de mon aide pour cela, et je vous verrai demain. Après la messe, comme aujourd’hui.
 
   Elle lui tourna brusquement le dos et s’éloigna vers l’archevêché sans même le saluer. Yohan resta un instant interdit par ce brusque abandon qu’il ne savait interpréter. C’est alors que, dans le porche de l’archevêché, il aperçut monsieur de Bezon qui visiblement attendait la demoiselle de Sade.
 
   Déconfit, il haussa les épaules. Cette Reynière ne méritait vraiment aucune considération. Il tenta de la chasser de son esprit et s’interrogea sur la façon de trouver ce San Roumié. Le mieux n’était-il pas de se rendre au palais et d’interroger ses sergents du guet ? Ils connaissaient parfaitement la ville et pourraient se renseigner.
 
   Il prit la direction du parlement en proie à des sentiments confus et contradictoires. La trahison de Diane et les rudes explications de Reynière de Sade l’avaient bouleversé plus qu’il ne l’aurait cru. À cela s’ajoutait la proposition du cardinal de Lorraine, que par instants, il regrettait d’avoir refusée.
 
   Et puis, cette nouvelle rivalité avec M. de Richieu – gentilhomme qu’il estimait malgré tout –, une fois de plus à cause d’une femme, emplissait son esprit d’une sourde inquiétude.
 
   Pour encore augmenter ces désagréments, ses sergents étaient absents. D’ailleurs le palais comtal était quasiment vide et finalement un huissier lui en donna les raisons.
 
   — Tout le monde est parti dans la propriété de monsieur de Génas, lui expliqua-t-il, vous l’ignoriez ? Le roi a réuni là-bas les anciens membres du parlement et la commission de justice. Il a décidé de faire abattre le pin ! La reine et monsieur le lieutenant général du royaume doivent y assister avec toute la cour.
 
   Ainsi le funeste pin allait être coupé, songea Yohan. Devait-il se rendre à la cérémonie ? Il n’avait aucune envie de revoir l’arbre, même abattu, où il avait aperçu Melchionne égorgée et découpée. Il décida de rentrer chez lui d’autant plus que son ventre criait de malefaim.
 
   Arrivé Petite-Rue-Saint-Jean, et par trop mélancolique, il s’enferma dans sa chambre, décidé à lire quelques pages du Discours sur les misères de ce temps que lui avait confié Nostradamus.
 
   Il commençait à peine sa lecture quand sa nourrice entra, apportant un cruchon de vin, un jambon et une miche de pain.
 
   — Je suis sûr que tu es affamé, déjà que tu as une mauvaise mine depuis quelques jours… Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle les mains sur les hanches après avoir placé le repas sur une table.
 
   — Rien d’important, sourit Yohan. Cela passera !
 
   — Si tu te mariais, tu n’aurais pas ces soucis, le sermonna-t-elle. Et moi, j’aurais des enfants pour m’occuper !
 
   — Décidément, vous voulez tous me marier, murmura le jeune homme. Mais j’y pense, connaîtrais-tu un vieux sacristain de Saint-Sauveur, un nommé San Roumié qui aurait été fossoyeur, il y a une trentaine d’années ?
 
   — Bien sûr que je le connais ! Bertrand ! Je le vois souvent au marché aux herbes. Il vient se servir là pendant que son fils travaille. Celui-là est menuisier, sur la place au bout de la rue de l’Aumônerie Vieille.
 
   Yohan posa son livre. De toute façon, il n’arrivait pas à s’intéresser à ce monsieur Ronsard et il avait maintenant mieux à faire.
 
   — Roumette, une fois de plus, tu me sauves la vie. Je vais sur-le-champ voir ce brave homme.
 
   — Tu vas surtout d’abord t’alimenter ! gronda la nourrice.
 
   Yohan s’exécuta prudemment. Depuis son plus jeune âge, il savait que quand Roumette était dans cet état, mieux valait pour lui obéir. Et après tout, il avait faim.
 
    
 
   Sur la petite place, près de l’ancienne porte de Marseille, plusieurs artisans avaient installé leurs boutiques ou leurs ateliers. La plupart travaillaient dehors. Yohan n’eut aucune difficulté à repérer le menuisier car des cercueils de mélèze étaient dressés contre sa façade.
 
   Devant l’atelier, un homme d’une quarantaine d’années, au visage buriné, rabotait une planche posée sur des tréteaux.
 
   — Les affaires vont bien ? l’interrogea Yohan.
 
   L’autre posa son rabot et le considéra avec circonspection, sachant parfaitement avoir affaire au lieutenant du viguier.
 
   — Grâce à la peste, monsieur. Elle nous offre chaque jour son lot de cadavres.
 
   Yohan opina avant de dire :
 
   — Je cherche Bertrand San Roumié.
 
   — Pourquoi ?
 
   — J’ai des questions à lui poser.
 
   Du fond de l’atelier, une silhouette s’avança en boitillant. C’était un vieillard édenté avec quelques traits ressemblant à ceux du menuisier. À son tour, il examina Yohan en plissant les yeux à cause de la lumière.
 
   — Je suis Bertrand San Roumié, chevrota-t-il.
 
   — Pouvons-nous parler à l’intérieur ?
 
   L’autre hocha lentement la tête et fit demi-tour.
 
   Fort sombre, l’atelier était encombré de planches, d’outils et de copeaux. San Roumié s’installa dans un vieux fauteuil paillé qu’il venait sans doute de quitter et désigna d’un vague geste un tabouret à Yohan. Celui-ci sortit le fourreau de son épée de son baudrier afin de ne pas être gêné et s’assit.
 
   — Que me voulez-vous, monsieur le lieutenant du viguier ?
 
   Dehors, le fils avait repris son rabotage.
 
   — Vous savez qui je suis ?
 
   Le vieillard opina lentement.
 
   — Je viens faire appel à vos souvenirs… Le départ de Charles Quint de cette ville, il y a trente ans. On m’a dit que vous étiez l’un des rares survivants.
 
   Malgré l’obscurité, Yohan vit que le vieil homme avait blêmi et tremblait légèrement. Il ne dit rien pendant un moment, fermant les yeux.
 
   — J’avais un frère, Antoine. Ils l’ont tué, cette nuit-là. Et je l’ai abandonné pour ne pas mourir. Je n’ai jamais oublié.
 
   Ouvrant les yeux, il examina Yohan.
 
   — Pourquoi le lieutenant du viguier s’intéresse-t-il à cette vieille histoire ?
 
   — Parfois des faits que l’on croyait oubliés reviennent parmi nous, répondit Yohan. Parfois ils sont importants. Je suis chargé de rassembler des renseignements sur ce qui s’est passé durant la fuite de l’armée impériale.
 
   — La ville était vide, déserte, murmura le vieil homme. Tout le monde avait fui et ceux qui étaient restés pendaient aux fenêtres et aux arbres.
 
   » Je me souviens surtout de l’odeur. Une puanteur effroyable. Et l’église… l’église avait été saccagée par ces gens qui se disaient catholiques. C’était mon église. Avec mon frère, nous y consacrions tout notre temps. Les Impériaux avaient brisé les statues, forcé et éventré les femmes dans les chapelles, pillé le trésor, arraché les tapisseries.
 
   » Puis la maladie s’est répandue. C’était Dieu qui la leur avait envoyée, pour les punir. Toute la cathédrale est devenue un hôpital. Mon frère, moi et quelques autres étions gardés en vie pour enterrer les morts. Et les rats ! Je me souviens des rats, il y en avait partout qui dévoraient les cadavres et parfois même les vivants.
 
   » Un soir, on a compris qu’ils allaient partir. Ils emmenaient les blessés sur des chariots. Ils achevaient les mourants. C’était le marquis qui dirigeait tout.
 
   — Le marquis ?
 
   — Oui, on l’appelait ainsi. Un démon : le marquis de Lesgarets. C’est lui qui avait décidé de faire pendre les habitants. Il voulait aussi brûler la ville. On nous a rassemblés. Je me souviens de deux Maures. Effrayants !
 
   — Des Maures avec les Espagnols ?
 
   — Oui. Les esclaves de l’empereur. Enfin, c’est ce qu’on disait. Avec mon frère, nous étions chargés d’ouvrir les tombes qui n’avaient plus été utilisées depuis longtemps. On devait jeter les ossements qui s’y trouvaient pour y mettre les Espagnols morts. Ensuite, c’est moi qui scellais les pierres, avec du ciment.
 
   — Vous n’avez placé que des morts dans ces tombes ?
 
   — Certes ! s’étonna San Roumié. Que voulez-vous que nous y mettions ?
 
   — C’était juste une question sans importance. Comment cela s’est-il terminé ?
 
   — Nous savions tous qu’ils allaient nous tuer. À un moment, il n’y eut plus de ciment. J’ai demandé à l’un des Maures de pouvoir en chercher dans le cimetière de l’église. J’avais un four, là-bas, pour le fabriquer. Il m’a laissé m’y rendre. Il pensait que je ne pouvais pas fuir, la ville dégorgeait d’Espagnols et lorsqu’ils trouvaient un Aixois, ils le torturaient à mort.
 
   — Et alors ?
 
   — Je me suis glissé sous un amoncellement de cadavres qui pourrissaient. J’y suis resté un jour entier, dans les chairs puantes et les vers dévorants. J’ai cru devenir fou, le cauchemar revient toutes les nuits.
 
   — Et votre frère ?
 
   — Je suis sorti du tas de cadavres le lendemain soir. La ville était vide et silencieuse. Je suis entré dans l’église. Ils étaient tous là, devant le portail d’entrée. Pendus. C’est moi qui les ai détachés et ensevelis.
 
   — Ensuite ?
 
   — Montmorency et son armée sont arrivés, les habitants sont revenus et j’ai retrouvé mon fils qui avait fui avec ma femme.
 
   — Ces tombes, que vous avez ouvertes. Combien y en avait-il ?
 
   — Je ne sais pas, vingt, trente peut-être…
 
   Yohan médita un moment. Rien ne disait que le trésor avait été placé dans l’une d’entre elles. San Roumié n’avait pas assisté à la fin de l’histoire. Pourtant, il restait possible qu’on ait enfoui des coffres dans l’un des caveaux.
 
   — Pourriez-vous me montrer quelles dalles vous avez ouvertes ?
 
   — Sans doute… maintenant ?
 
   — Non, demain. Après la messe…
 
   — J’y serai.
 
   — Je vous verrai donc là-bas. Vous m’avez bien aidé, si vous vous souvenez encore de quelques faits, vous me les signalerez… J’y pense : durant ces terribles jours, avez-vous vu un tableau représentant un dragon, peut-être avec saint Georges ?
 
   San Roumié réfléchit un instant et secoua négativement la tête.
 
    
 
   Yohan revint au Palais. Il avait songé à se rendre à l’archevêché pour raconter à Reynière ce qu’il avait appris, puis il s’était dit que si la reine s’était rendue à la mise à bas du pin de Génas, Reynière s’y trouverait aussi et son déplacement serait inutile. C’était peut-être pour cela qu’elle lui avait demandé de ne le revoir que le lendemain.
 
   Cependant, au moment des vêpres, la cour serait certainement rentrée. Il décida donc de se rendre à l’archevêché à ce moment-là.
 
    
 
   Revenons un peu en arrière. Dans la maison de Durand de Pontevès, ce même jour en fin de matinée, quelques gentilshommes s’étaient réunis après la messe.
 
   Se trouvaient là le comte de Sommerive, le comte de Carcès – le Muet –, son frère, bien sûr, et enfin le procureur Jean de Notredame.
 
   Ils attendaient visiblement des visiteurs que guettait le procureur Notredame par la fenêtre.
 
   — Quelle que soit l’issue des discussions que nous allons avoir, leur rappela Sommerive, nous en saurons plus ce soir. Hier au palais, j’ai pu rencontrer un instant, seul à seul, monseigneur de Lorraine. Il est parvenu à échanger quelques mots avec l’un de ses agents secrets auprès de Catherine de Médicis. Celui-ci aura quelques renseignements précieux à nous communiquer.
 
   — Que n’est-il venu me voir ! s’offusqua Pontevès.
 
   — Vous n’y pensez pas ! Une rencontre avec cette femme, – car cet agent est une femme –, ne peut se faire que dans la discrétion la plus totale. Que la reine l’apprenne et elle la chassera ou la fera disparaître ! La dame propose de rencontrer l’un d’entre nous pendant les vêpres, dans le cloître de la cathédrale, aujourd’hui même. J’avais pensé à envoyer notre ami le procureur Notredame que l’on ne remarquera pas.
 
   — Je m’y rendrai bien volontiers, accepta le procureur. Mais est-on sûr de cette femme ? Souvenez-vous de ce que disait notre roi François : bien fol est qui s’y fie !
 
   À cette remarque, Sommerive eut un sourire sans joie.
 
   — Rassurez-vous, dit-il. Je ne connais pas la belle mais elle est fidèle depuis longtemps au cardinal de Lorraine et il n’a toujours eu qu’à se louer d’elle… de ses paroles… et du reste. Il m’a affirmé qu’elle était comme cette dame louée par de M. du Bellay : sage au parler et folâtre à la couche !
 
   Cette fois, ils s’esclaffèrent franchement et leurs rires paillards ne cessèrent qu’avec l’avertissement du procureur.
 
   — Nos moines arrivent !
 
   Le chevalier de Cuges alla chercher les trois visiteurs et les introduisit. Les hiéronymites avaient revêtu leur robe traditionnelle et Durand de Pontevès eut quelque mal à reconnaître son spadassin de la veille.
 
   — Voici mes compagnons, déclara un peu trop fièrement Fray Francisco : Fray Antonio et Fray Hernando.
 
   Sommerive examina avec un certain dégoût les trois frocards. Si Fray Francisco pouvait passer pour un soldat, ou même pour un officier, les deux autres ressemblaient à ces scélérats comme il en avait trop vus lors de la prise de Sisteron ou d’Orange. Il se consola en se promettant de les faire disparaître sitôt qu’il n’aurait plus besoin d’eux.
 
   — Vous avez devant vous le comte de Sommerive, déclara Durand de Pontevès aux Espagnols. Monsieur le comte sera le prochain gouverneur de Provence. Avez-vous apporté ce livre comme je vous l’ai demandé ?
 
   — Le voici, dit Fray Francisco, écartant un pli de sa robe et sortant l’ouvrage d’une poche intérieure.
 
   le Muet, en face de lui, aperçut fugitivement la main gauche attachée par un baudrier de cuir sur la poitrine du moine.
 
   — J’ai marqué la page qui concerne le trésor, ajouta El Jifero.
 
   le Muet et son frère se rapprochèrent de Sommerive qui avait saisi le volume pour l’examiner. Le fils du comte de Tende l’ouvrit à la page indiquée et lut, à haute voix, le quatrain souligné par le grand inquisiteur Valdés.
 
   Révélé sera le butin d’Aguensi
 
   Par le grand maistre d’Urbino
 
   Le dragon ailé signifie par son dos
 
   Lance brisée, glaive brandi
 
   — C’est incompréhensible ! remarqua-t-il quand il eut terminé. En même temps, il levait un regard sombre et suspicieux sur Fray Francisco.
 
   — Ce texte fait allusion au butin de Charles Quint dissimulé dans votre ville Aguensi, tenta d’expliquer le moine. Le secret de la cachette se trouve au dos d’un tableau du maître Raphaël. Cette peinture, dont plusieurs officiers de l’empereur se souviennent, est faite sur cuivre et représente un dragon avec une lance brisée.
 
   Les Aixois hochèrent la tête. Le quatrain semblait déjà plus clair.
 
   — Reste à la trouver, observa Notredame.
 
   — Nous la cherchons depuis quatre ans sans succès, rétorqua El Jifero. Nous avons visité toutes les églises, tous les couvents. Il semble qu’elle a été volée à l’empereur, lors de sa retraite, par des partisans provençaux.
 
   — J’en faisais partie, murmura Pontevès, mais je ne me souviens pas d’une telle peinture. J’avais pourtant obtenu les objets d’église dans le partage. Sans doute un des gentilshommes avec nous l’a-t-il conservée.
 
   — Il faut rechercher ce tableau chez la noblesse du pays, décida le Muet. Je peux m’en occuper.
 
   — C’est ce que nous envisagions de vous proposer, déclara El Jifero. Nous ne pouvons aller plus loin… et nous n’avons plus d’argent.
 
   — Cuges, si je vous prépare une liste de gentilshommes, pourriez-vous vous charger de cette recherche avec mon frère ?
 
   — Je le ferai, confirma Annibal de Cuges.
 
   Durand de Pontevès approuva aussi d’un mouvement de tête.
 
   — C’est donc décidé. Vous trois, comme je vous l’ai dit, je vous ferai porter une centaine d’écus. Vous resterez à Aix où j’aurai peut-être besoin de vous. Vous n’ignorez pas que d’autres cherchent ce trésor ?
 
   — C’est ce que j’ai cru comprendre, répliqua prudemment le moine.
 
   — Le lieutenant du viguier de la ville, Yohan de Vernègues, est chargé par la reine mère de rechercher le trésor, et donc le tableau, dit le Muet. C’est lui qui vous a traqués à Avignon. Monsieur le procureur Notredame a quelques espions attachés à ses basques, vous pourrez vous joindre à eux si vous en avez le loisir.
 
   — Que ferons-nous quand nous aurons cette peinture ? demanda Durand de Pontevès à son frère.
 
   — Nous n’aurons qu’à suivre les indications portées au dos ! répondit Sommerive. Et partager ce butin.
 
   — Je l’ai expliqué à M. le comte, expliqua Fray Francisco, le dos du tableau ne peut livrer de claires indications, sinon n’importe qui l’ayant lu aurait pu s’approprier le trésor. Il doit donc s’y trouver un second rébus.
 
   — Dans ce cas, nous le percerons, décida Sommerive avec insouciance.
 
   Le hiéronymite secoua la tête.
 
   — D’après monseigneur Valdés, il s’agit certainement d’un rébus extrêmement difficile à résoudre. Le Grand Inquisiteur a déjà rassemblé les cabalistes parmi les plus savants de la chrétienté pour le solutionner.
 
   — Cela expliquerait pourquoi la reine à fait appel à mon frère, monsieur le comte, répéta Notredame.
 
   — Que proposez-vous donc ? demanda Sommerive, visiblement excédé.
 
   — Nous pouvons emmener le tableau en Espagne, le faire interpréter et revenir pour rechercher le trésor et le partager.
 
   Le Muet fronça les sourcils. Perdre le tableau pouvait aussi signifier perdre le trésor.
 
   — Nous verrons, trancha Sommerive. Au demeurant, dès que vous aurez ce tableau, il faudra le montrer au cardinal de Lorraine. C’est lui qui prendra la décision finale.
 
   À cet instant, un domestique entrebâilla la porte et fit un signe à Durand de Pontevès qui se dirigea vers lui. Il y eut un bref conciliabule à voix basse, le battant entrouvert, puis le maître de maison déclara à ses visiteurs en se retournant :
 
   — Nous en avons terminé pour l’instant. Monsieur le chevalier, pouvez-vous reconduire nos amis ?
 
   Les trois hiéronymites partirent sous la conduite de Cuges.
 
   Après leur départ, Pontevès déclara à ses compagnons :
 
   — Le prévôt du chapitre vient d’arriver. Il aurait des renseignements à nous communiquer.
 
   Le Muet hocha la tête et on fit entrer le prévôt qui attendait dans une autre pièce.
 
   Celui-ci s’inclina respectueusement. Il avait l’habitude de venir renseigner Durand de Pontevès, mais ne s’attendait pas à trouver là le comte de Sommerive et le comte de Carcès.
 
   — Messeigneurs…
 
   — Nous n’avons que peu de temps ! le brusqua Durand de Pontevès. Qu’avez-vous à nous dire ?
 
   — Le lieutenant du viguier est venu me voir hier…
 
   — Nous le savons ! le coupa Notredame. Que voulait-il ?
 
   Inquiet de ne pas les satisfaire, le prévôt raconta la recherche du dragon et la visite du couple sur les toits. Puis, il expliqua que, selon Yohan de Vernègues, le dragon qu’il cherchait serait sur un tableau de Raphaël. Enfin, il se justifia d’avoir informé le lieutenant du viguier de l’existence d’un survivant aux massacres de Charles Quint, un ancien fossoyeur.
 
   —… Ils l’auraient appris de toute façon, San Roumié vient encore souvent à l’église, mais je n’ai pas dit où il vivait. Ils devraient avoir du mal à le trouver…
 
   Durand de Pontevès le remercia et le renvoya en lui demandant de continuer à surveiller Yohan s’il revenait dans l’église.
 
   — Il se confirme donc que Vernègues en sait à peu près autant que nous, remarqua Sommerive. Nous devons mettre la main sur ce tableau de Raphaël avant lui.
 
   — Que doit-on faire pour San Roumié ? demanda le procureur.
 
   — Je puis le faire disparaître, proposa Durand de Pontevès.
 
   — Non, décida son frère. Yohan comprendrait alors que d’autres sont sur la piste. De plus, que peut savoir cet homme ? Rien du tout, ce n’était qu’un fossoyeur. Et nous avons nos espions pour surveiller le lieutenant, au cas où il découvrirait quelque chose.
 
   — C’est exact, confirma Sommerive. Et n’oubliez pas aussi la maîtresse du cardinal de Lorraine qui le surveille de très près !
 
    
 
   Vêpres sonnaient alors que dans le cloître de la cathédrale, Jean de Notredame faisait quelques pas, attendant avec hâte la venue de la dite maîtresse. En vérité, il avait moins hâte de savoir ce qu’elle allait lui dire que de la connaître, bien qu’il eût une vague idée sur son identité.
 
   Il entendit la porte est grincer. Celle-ci permettait la communication avec les bâtiments de l’ancienne prévôté, qui eux-mêmes autorisaient un passage vers l’archevêché. Il s’approcha. La porte était légèrement entrebâillée mais personne n’apparaissait.
 
   Il allait passer le seuil quand une voix gutturale lui dit sourdement :
 
   — N’allez pas plus loin, monsieur. Vous ne devez pas me connaître.
 
   Jean de Notredame eut un sourire suffisant et poussa la porte. Un long pistolet à rouet s’enfonça dans son ventre.
 
   — Ne m’obligez pas à vous tuer, poursuivit la voix.
 
   Effrayé, il recula.
 
   — Je vois que vous comprenez. Avant de vous révéler ce que je viens de découvrir, déclara l’inconnue, dites-moi rapidement tout ce que vous savez.
 
   Le procureur, la voix cassée par la peur et la colère, raconta la visite des moines chez Durand de Pontevès et leur quête sur le tableau représentant un dragon. Il ajouta que Carcès allait faire rechercher la peinture dans tout le pays.
 
   — Ceci confirme ce que je sais, fit l’espionne songeuse. Quant à ce tableau, vous direz à nos amis que je pense l’avoir trouvé, mais j’ignorais qu’il fallait examiner son envers. Je le ferai bientôt et vous en ferai connaître les résultats.
 
   — Quand ?
 
   — Demain, peut-être.
 
   Et elle referma la porte.
 
   Jean de Notredame resta un instant immobile après le départ de la femme. Cette voix rauque, sourde, sans doute déguisée n’était guère féminine. Avait-il eu vraiment affaire à une femme ? Il en doutait maintenant.
 
    
 
   Yohan arriva dans la cour de l’archevêché juste au moment où les vêpres sonnaient. Le capitaine del Moro était là, assis sur un tabouret et jouant aux osselets avec deux lansquenets suisses.
 
   — Capitaine, fit le lieutenant du viguier, je cherche mademoiselle de Sade.
 
   — Elle n’est pas sortie, répondit le soldat sans regarder Yohan. Prenez l’escalier et montez sous les combles, c’est là que sont installées les filles de la reine.
 
   Il échangea un sourire égrillard avec un Suisse.
 
   — Et n’allez pas regarder dans les fentes des cloisons, menaça ce dernier en découvrant sa dentition pourrie.
 
   Yohan l’ignora et prit le grand escalier.
 
    
 
   Le dernier étage – les greniers de l’archevêché –, avait été compartimenté par des cloisons de bois pour constituer des sortes de chambres et de cabinets construits à la hâte et où s’entassaient les gens de la cour, à trois ou quatre par lit. C’était ainsi dans chacune des villes que la caravane royale traversait. La promiscuité était totale sans aucune intimité. À Aix, la reine avait cependant imposé que ces combles soient réservées uniquement à ses filles d’honneur, même si les hommes pouvaient s’y rendre[bookmark: _ftnref37][37].
 
   Ce grenier constituait donc une longue galerie de cabinets, sans plafond, avec seulement des cloisons verticales, d’où la charpente du bâtiment restait visible. Seules quelques lucarnes éclairaient les lieux et les flambeaux de suif ne fournissaient qu’une médiocre luminosité.
 
   Une sorte de sombre couloir, où déambulaient toutes sortes de gens, permettait d’accéder aux chambres. Des gentilshommes et des dames y muguetaient ; des servantes et des valets attendaient qu’on les appelle pour apporter boissons ou nourriture ; des lingères s’affairaient en bousculant chacun, ployant sous des ballots de vêtements. Traînaient aussi quelques gardes suisses qui discutaient bruyamment en allemand. On entendait des rires, des chansons et toutes sortes de cris et de gloussements étouffés.
 
   Yohan s’engagea dans l’obscur corridor, dévisageant ceux qu’il rencontrait pour découvrir une connaissance qu’il pourrait interroger afin de savoir quelle mansarde occupait Mlle de Sade. Entrer au hasard dans une cellule, c’était prendre le risque de découvrir une situation gênante pouvant provoquer un duel.
 
   L’endroit dégageait une odeur âcre et répugnante, mélange de sueur humaine, de parfums capiteux, de bougies de suif et surtout d’excréments ; les pots d’aisance n’étant vidés qu’une fois par jour.
 
   À mi-chemin du corridor, il aperçut Auguste Romanesque qui semblait guetter quelque chose ou quelqu’un. Le nain ne put se retenir de froncer les sourcils en l’apercevant.
 
   — Monsieur Romanesque ! l’interpella Yohan. Vous êtes mon sauveur : je cherche mademoiselle de Sade.
 
   Romanesque parut un instant hésitant.
 
   — Elle n’est pas là, déclara-t-il finalement.
 
   — Mais le capitaine del Moro m’a dit qu’il ne l’avait pas vue sortir, insista Yohan.
 
   — Hum, sans doute… en vérité, je crois qu’elle s’est rendue dans le cloître par le passage entre l’église et l’archevêché.
 
   — Merci, je vais essayer de la trouver…
 
   — Il serait préférable que vous l’attendiez ici, insista le nain de plus en plus embarrassé. Brusquement son visage s’éclaira : Tenez, vous n’aurez pas à patienter longtemps car la voilà !
 
   Yohan se retourna et vit effectivement Reynière arriver à vive allure. Elle parut singulièrement contrariée en l’apercevant et lui lança avec un regard dur :
 
   — Que faites-vous ici, monsieur ?
 
   — J’avais des renseignements à vous communiquer, s’excusa Yohan, dérouté par cet accueil glacial.
 
   — Très bien, je suppose que je ne peux pas vous renvoyer. Entrons chez moi.
 
   Elle ouvrit une médiocre porte dans la cloison et pénétra dans un sombre réduit sans fenêtre. Sur un châlit de bois se trouvait une grande paillasse pouvant accueillir trois ou quatre femmes, ainsi que quelques coffres et une chaise à retrait qui puait. On pouvait à peine bouger. Le lit était couvert de plusieurs robes, jetées en vrac, ainsi que de caleçons et de chausses. Sur un coffre, un corset constitué de lames de fer se dressait, tel une terrifiante armure.
 
   — Je loge avec mademoiselle de Fumel et mademoiselle de Guzman. Comme je suppose que vous ne tenez pas à les rencontrer, dépêchez-vous de dire ce que vous avez découvert.
 
   — J’ai retrouvé San Roumié. Il m’a raconté avoir réussi à s’enfuir le jour du départ de Charles Quint, alors qu’il creusait des tombes dans l’église. Ils étaient une dizaine de fossoyeurs, dont son frère, et tous ont été tués par les Impériaux.
 
   — Sait-il quelque chose au sujet du trésor ?
 
   — Je ne crois pas. Il ne m’a parlé que de l’ensevelissement des corps de l’armée de l’empereur. Mais il a accepté de me montrer les dalles qui ferment des tombes. Peut-être le trésor se trouve-t-il dans l’une d’elle.
 
   — Peut-être, en effet… Quand le verrons-nous ?
 
   — Demain, après la messe.
 
   — Parfait, nous n’avons plus beaucoup de temps. La cour part lundi matin pour Brignoles. Je resterai à Aix uniquement si cela s’avère nécessaire. Diane aussi, à cause de Richieu qui veut la garder, et sans doute mademoiselle de Guzman qui ne se sent pas très bien. Maintenant, allez-vous en, ordonna-t-elle en lui montrant la porte.
 
   Il la salua et sortit, fort dépité par ces paroles. Décidément, mademoiselle de Sade possédait un cœur de pierre. Auguste Romanesque était toujours devant la porte, arborant un visage énigmatique. Avait-il surpris leur conversation ? C’était bien possible. Yohan le salua sèchement et partit, contrarié moins par le fait d’avoir été mal reçu que d’avoir eu la fâcheuse impression d’être arrivé à un mauvais moment.
 
   



 
  

15
 
   Le samedi 21 octobre 1564
 
    
 
   De nouveau Yohan attendait la sortie de la messe sur la placette devant le porche de la cathédrale, mais cette fois, il n’était pas seul : San Roumié l’avait rejoint.
 
   Arrivé bon dernier à l’office, le lieutenant du viguier avait quitté l’église parmi les premiers. D’un instant à l’autre, les fidèles allaient sortir.
 
   C’est alors qu’il fut interpellé.
 
   — Vous attendez mademoiselle de Fumel ? lança une voix agressive.
 
   Il se retourna : Paul de Richieu, seigneur de Mauvans, le dévisageait sans aménité. En casaque de cuir noir, hauts-de-chausses rembourrés, petite fraise autour du cou, une main sur la garde de sa lourde épée, il arborait un visage farouche et querelleur.
 
   — Pas du tout, répliqua Yohan qui se détourna pour suivre la sortie des fidèles.
 
   — Elle n’a nul besoin de votre protection, continua Mauvans. D’ailleurs, la dernière fois qu’une femme a eu besoin de votre aide, vous l’avez laissée pendre.
 
   Yohan blêmit et se retourna à nouveau, plus lentement, puis fit un pas vers le Vaudois, la main sur la poignée de sa propre épée.
 
   — Il faut vider cette querelle sur-le-champ.
 
   — Quand vous voulez ! ironisa le capitaine huguenot.
 
   — Connaissez-vous l’aire du chapitre ?
 
   — J’ai mon campement à côté.
 
   — Allons-y !
 
   San Roumié avait suivi l’altercation avec crainte. Il savait d’expérience que ce genre de dispute entre gentilshommes belliqueux n’était jamais bon pour les pauvres gens comme lui. Il recula donc de quelques pas et heurta quelqu’un qui jura : c’était Auguste Romanesque qui sortait de l’église. En l’entendant, Yohan, qui s’apprêtait à suivre Richieu déjà parti en direction de la porte Notre-Dame, s’adressa au nain.
 
   — Monsieur Romanesque. Je dois m’absenter un instant. Prévenez mademoiselle de Sade que j’aurai du retard.
 
   Et il s’élança sur les traces de son rival.
 
   Romanesque, surpris par ces paroles, interrogea San Roumié. Il eut tôt fait de comprendre qu’il s’agissait d’un duel.
 
    
 
   Le jeune lieutenant du viguier suivait Paul de Richieu à quelques pas derrière lui. La journée était belle, le ciel dégagé et lumineux. Il songeait qu’il ne verrait sans doute pas la fin de ce jour. Quelle raison l’avait poussé à défier un homme tel que Richieu ? Un capitaine qui se battait depuis des années alors que lui-même n’avait appris à tirer l’épée que dans des salles d’armes. Certes, il n’était pas mauvais bretteur, loin de là, mais il se savait incapable de battre le Vaudois.
 
   Il songea ironiquement à Reynière de Sade. Que ne lui avait-elle pas appris quelques-unes de ses bottes secrètes ! Il s’interrogea aussi sur la façon dont il allait se comporter. Sa main et ses jambes allaient-elles trembler ? Il décida que le mieux pour lui était de se jeter furieusement dans le combat. Peut-être pourrait-il égratigner son adversaire. Après ce premier sang, il n’y aurait aucun déshonneur à demander que cesse la querelle. Il s’excuserait, même, si c’était nécessaire.
 
   Richieu se trouvait dans un état d’esprit similaire, en colère contre lui-même. Pourquoi avait-il agressé le lieutenant du viguier ? Sénas lui avait lu la lettre que Vernègues lui avait fait parvenir après la mort de Melchionne. Certainement avait-il fait tout ce qu’il pouvait pour la sauver. Rien ne pouvait lui être reproché. Lui-même était bien placé pour savoir qu’on ne pouvait arrêter une foule en furie. Il décida qu’il ne lui ferait qu’une piqûre puis arrêterait la rencontre.
 
   Utilisée pour battre les blés, l’aire du chapitre était une vaste étendue couverte de petits pavés de pierre. Le chapitre de la cathédrale le mettait à disposition des fermiers, moyennant paiement, bien sûr. À partir de l’aire grimpait un chemin conduisant à Puyricard. Là, les champs étaient souvent utilisés par les gentilshommes, soit pour s’entraîner à l’épée, soit pour des duels mortels. Face à ce chemin, sur la gauche, s’étendaient les prairies où s’était installée l’armée de Paul de Richieu. Sur la droite, et donc vers l’est, se dressaient quelques masures dans lesquelles vivaient les miséreux de la ville. Le fameux Sen Tarron y logeait.
 
   Arrivé à l’aire, Yohan s’approcha de Richieu, attendant son bon vouloir.
 
   — Je ne veux pas que notre rencontre ait lieu ici, décida le capitaine huguenot. Il y a trop de monde. Prenons ce chemin et trouvons un endroit à l’écart pour nous couper la gorge.
 
   Yohan opina. Aux premiers froissements de lames, des curieux viendraient assister au spectacle.
 
   Ils s’engagèrent donc sur le chemin et marchèrent un moment en silence, l’un derrière l’autre. Yohan remarqua pour la première fois que Richieu boitait légèrement.
 
   Le chemin grimpait. Ils débouchèrent sur une petite clairière abritée par deux grands pins parasol. La ville s’étendait plus bas, dans une légère brume.
 
   — Cela vous convient-il ? s’enquit poliment Richieu.
 
   — Parfaitement.
 
   Ils se placèrent à quelques pas et dégainèrent leurs armes. D’un geste rapide, le Vaudois enroula sa cape autour de son bras gauche. Yohan rejeta la sienne au sol.
 
   Dans un premier temps, ils tournèrent autour d’un point imaginaire les séparant. Chacun observait l’autre, Yohan attendait l’assaut et Richieu hésitait. Sans doute regrettait-il vraiment sa querelle.
 
   Puis, brusquement il se fendit et Yohan évita la lame. Ensuite, le froissement des épées ne cessa pas. Le capitaine huguenot avait l’expérience des combats à mort alors que le jeune homme ne connaissait que les joutes mouchetées, pourtant l’affrontement dura quelque temps sans qu’aucun des deux ne soit touché ; l’adresse de Yohan compensant largement la force brutale du Vaudois. Soudain, ils entendirent des cris de femme.
 
   Instantanément, Yohan et Paul de Richieu baissèrent leurs armes, leurs regards se croisèrent, ils se comprirent et se précipitèrent vers l’origine des hurlements tout proches, à peine un peu plus bas sur le chemin.
 
   Tout aussi brusquement qu’ils avaient commencé, les hurlements cessèrent. Les duellistes se courraient à perdre haleine et n’étaient plus très loin de l’aire du chapitre lorsqu’ils découvrirent la scène.
 
   Deux chevaux étaient abandonnés sans cavaliers. Un corps gisait au sol et un groupe d’escornifleurs et de bandouillers était en train de désaccoutrer une femme évanouie.
 
   La bande criait et se gaussait en déchirant les vêtements de la malheureuse.
 
   — C’est une bagasse d’hérétique, beuglait le chef. Profitez-en !
 
   Yohan le reconnut : c’était le lubrique vieillard Sen Tarron. Le jeune homme se précipita l’épée haute et, d’un coup de lame, trancha le cou d’un des pendards qui s’était sottement porté en avant pour l’arrêter.
 
   En même temps, Mauvans hurlait :
 
   — L’aubade est finie ! Vous voulez des hérétiques ? En voici un ! Et il larda le premier devant lui.
 
   Stupéfaits mais non encore apeurés, les agresseurs abandonnèrent leur proie et se retournèrent vers les nouveaux venus. Déjà Mauvans bataillait avec deux d’entre eux qui le menaçaient de leur fourche.
 
   C’est qu’ils étaient plus d’une quinzaine, tous équipés d’outils pour travailler la terre, de couteaux, de crocs ou de bâtons emmanchés de lames de faux. Le lieutenant du viguier et le capitaine reculèrent pour se placer côte à côte. C’était le genre d’âpre combat qu’adorait Richieu. À chaque coup de lame, il tuait ou blessait. Quelques mains et plusieurs oreilles jonchaient déjà le sol. Yohan sentit soudain une présence dans son dos. Allaient-ils être pris à revers ? Il fut pourtant vite rassuré :
 
   — C’est moi, Romanesque, fit la voix.
 
   Le petit homme surgit entre eux. À ses vêtements, le lieutenant du viguier devina que c’était lui qui gisait au sol quand ils étaient arrivés. Le nain avait été assommé et venait de reprendre conscience. Malgré sa petite épée, il se battait avec ardeur et expérience. Deux fois, il planta sa lame dans le bas-ventre d’hommes de Sen Tarron. Ce dernier, prudent ou lâche, s’était replié en arrière. Voyant que ses hommes tombaient comme des mouches – six déjà au sol – il fit un signe à l’un de ses compagnons et ils s’enfuirent en courant.
 
   Ne restaient que cinq agresseurs seulement armés de coutelas. Mauvans en tua trois par de brusques revers d’épée et Yohan les deux derniers.
 
   Le combat cessa faute de combattants.
 
   Romanesque prit alors un air avantageux et déclara, appuyé sur sa courte rapière :
 
   — Voilà une rencontre qui m’a fort charmé !
 
   Yohan lui, vérifiait par prudence qu’aucun des blessés ne pouvait reprendre le combat.
 
   — Il faut les achever, lui conseilla Richieu en l’observant.
 
   Mais, en disant ces derniers mots, il s’écroula, la poitrine en sang.
 
   Romanesque se précipita vers lui et dégagea le pourpoint boutonné. Le sang jaillit : une lame avait pénétré dans l’épaule, juste au-dessus du cœur. Le nain pressa sa main sur la plaie pour faire cesser le flot, mais déjà Richieu, devenu livide, respirait à peine.
 
   — Est-ce grave ? s’enquit Yohan en s’accroupissant à côté du capitaine.
 
   Le nain eut une grimace indécise.
 
   — Je ne sais trop. Il faut le bander, le transporter dans une voiture et trouver rapidement un chirurgien pour le panser.
 
   Heureusement des gens approchaient, visiblement des hommes de Mauvans qui avaient entendu les bruits de l’algarade. Les premiers arrivaient en courant, les armes à la main. Yohan reconnut Sénas et abandonna le blessé pour se diriger vers la femme victime des bandouillers. À quelques pas, il la reconnut. Nue jusqu’à la taille, c’était Isabelle de Guzman. Elle reprenait lentement conscience.
 
   Yohan se rendit compte qu’il tenait sa cape à la main gauche. Sans doute l’avait-il machinalement ramassée lorsqu’il s’était précipité, aux premiers cris. Il l’étendit sur la gorge toute griffée et meurtrie de la jeune femme, puis lui demanda tandis qu’elle ouvrait les yeux.
 
   — Que faisiez-vous ici ?
 
   Elle le reconnut :
 
   — Dieu merci, vous êtes vivant, murmura-t-elle… et M. de Richieu ?
 
   — Blessé, mais vivant aussi, et vous ?
 
   — Je n’ai rien, je crois…
 
   Elle s’assit :
 
   — C’est la reine qui m’a envoyée. Romanesque avait appris votre duel. Sa Majesté m’a demandé de l’accompagner pour vous donner l’ordre de cesser.
 
   Elle s’aperçut alors de sa nudité et tira la cape de Yohan sur ses seins.
 
   — Vierge Marie ! Que m’ont-ils fait… j’ai perdu conscience !
 
   — Rassurez-vous, plaisanta Yohan, ils ne vous ont que désaccoutrée et n’ont eu que la regardelle. Mais nous sommes arrivés à temps !
 
   Elle replaça sommairement son busc déchiré et se leva. Yohan, qui la voyait de très près, remarqua pour la première fois combien elle était belle.
 
   Une fois debout, il dut la laisser s’appuyer sur son bras tant elle tremblait. D’un regard circulaire, elle considéra les gens de Mauvans qui l’entouraient, Sénas qui donnait des ordres, les cadavres et les blessés que des huguenots achevaient en leur coupant la gorge malgré quelques supplications.
 
   Elle se dirigea vers Richieu allongé par terre, repoussa deux hommes près de lui et s’agenouilla. Romanesque pressait toujours sa main sur la plaie. Sénas, la reconnaissant, vint à son tour.
 
   — Avez-vous des linges propres ? lui demanda-t-elle.
 
   Sénas opina et défit sa chemise qu’il déchira en quelques bandes. Elle s’en saisit, et avec beaucoup de délicatesse, parvint à bander le capitaine Vaudois.
 
   — Il faut le transporter rapidement à l’archevêché. La reine a là-bas d’excellents chirurgiens. Trouvez-moi une voiture.
 
   — J’ai déjà donné des ordres, dit Sénas. Mais, avant, je vais rassembler mes hommes et finir de massacrer ces bandouillers.
 
   — Vous n’en ferez rien ! lui interdit Yohan. Le viguier s’en chargera, je ne veux pas de guerre privée ici.
 
   Sénas, qui s’était accroupi, se dressa vers lui avec morgue, la main sur son épée.
 
   — Prétendez-vous m’en empêcher, monsieur ?
 
   Guzman se leva à son tour.
 
   — Cessez ! Il y a eu assez de morts. Monsieur de Vernègues à raison. Je n’ai rien et j’ai connu pire. Seule ma robe a été souillée. Il faut maintenant soigner votre ami. Si la reine apprenait votre vengeance, ce serait la fin de la paix.
 
   Une voiture arrivait, une sorte de chariot à quatre roues conduite par deux mules. Elle était entourée d’hommes armés jusqu’aux dents. On avait jeté dessus une litière de paille.
 
   Sénas dévisagea Isabelle de Guzman, puis le lieutenant du viguier. Mais il était trop bon diplomate pour ne pas savoir qu’ils avaient raison et il s’inclina.
 
   — Transportez-le sur la paille avec précaution, ordonna-t-il à ses hommes.
 
   Curieusement, ce déplacement fit reprendre conscience à de Richieu. La première image qu’il eut fut le visage d’Isabelle de Guzman.
 
   — Êtes-vous un ange ? murmura-t-il.
 
   — Non. (Elle le baisa sur les lèvres.) Je suis celle que vous avez sauvée et je vous appartiens. Ne parlez plus, on va vous conduire à l’archevêché pour vous soigner.
 
   — À l’archevêché ? Il eut un rictus. Je préfère mourir que de m’y rendre. Sénas, empêchez-la de m’emmener chez les papistes !
 
   Ils se regardèrent, indécis.
 
   — Nous allons le conduire chez moi, décida Yohan. Dans ma rue habite un bon chirurgien qui pourra le panser. Pour éviter la ville et ses encombrements, nous allons la contourner par un chemin le long des murailles et nous rentrerons par la porte de la Magdeleine. J’habite à côté.
 
   — On doit prévenir la reine, rappela Mlle de Guzman.
 
   — Nous le ferons une fois qu’il sera chez moi, décida Yohan.
 
   Il prit la tête du petit convoi avec Romanesque à ses côtés. Derrière suivait Sénas et deux de ses hommes, puis la charrette sur laquelle avait grimpé l’Espagnole qui tenait une main de Paul de Richieu. Enfin, une dizaine d’hommes, armés de mousquets et de piques, suivaient, ayant pris avec eux le cheval d’Isabelle de Guzman.
 
   Le cortège, qui allait très lentement, rejoignit finalement le large chemin qui courait à l’extérieur de l’enceinte.
 
   — Vous ne semblez pas haïr les religionnaires, monsieur de Vernègues, déclara au bout d’un instant Romanesque.
 
   — Chacun est libre d’honorer Dieu comme il le désire, répliqua Yohan. Et j’ai vu de près de quoi sont capables les Chevaliers de la Foi.
 
   — Vous pensez encore à cette dame Melchionne ?
 
   — Souvent. Elle ressemblait beaucoup à Diane de Fumel. Il faudra d’ailleurs la prévenir, elle doit être folle d’inquiétude.
 
   Romanesque se tut un moment.
 
   — Il ne sera pas utile de prévenir Diane de Fumel, dit-il finalement.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Hier soir, la reine lui a interdit de revoir monsieur de Richieu.
 
   Yohan le considéra avec surprise. Le nain gardait un visage fermé.
 
   — Je suppose que vous n’aviez pas le droit de me dire ça.
 
   — Vous m’avez sauvé la vie, monsieur de Vernègues. Si je peux payer ma dette ainsi… Je tenais à ce que vous sachiez que Diane de Fumel était désormais libre, mais je ne vous conseillerais pas de mugueter avec elle.
 
   — Mademoiselle de Sade m’a informé des mœurs de ces dames.
 
   Romanesque le dévisagea, plein de tristesse.
 
   — Ne les condamnez pas, elles n’ont pas toujours le choix.
 
   Il se tut alors et comme Yohan n’avait plus envie de parler, le silence s’installa entre eux.
 
   Ils arrivèrent au niveau de la Plate-Forme, sorte de "pique" de carte à jouer avec la pointe à l’extérieur et qui constituait un bastion défensif dans la muraille. Ils la contournèrent.
 
   — J’ai été marié, monsieur de Vernègues, reprit finalement Romanesque.
 
   — Été ?
 
   — Oui. Avec la sœur du Grand Polacre. La reine était même notre témoin de mariage…
 
   Yohan le considéra avec attention. Une larme coulait sur la joue droite du nain alors qu’il poursuivait :
 
   — Je l’ignorais, mais mon épouse – naine comme moi – s’était convertie à la Religion. Elle se trouvait au prêche de Wassy.
 
   Il n’en dit pas plus mais Yohan avait compris. À Wassy, le duc de Guise avait massacré ces protestants qui s’étaient moqués de lui. Et parmi eux, l’épouse d’Auguste Romanesque.
 
    
 
   De nouveau, le silence. Ils longèrent un instant le domaine de monsieur de Génas. Du regard, Yohan chercha l’immense pin avant de se souvenir qu’il avait été coupé la veille sur ordre du roi. Ensuite, ils entrèrent dans la ville par la porte de la Magdeleine. Sur l’antique pont-levis, qui fonctionnait encore, les gardes ne firent aucune remarque en examinant la troupe armée, le blessé sur la charrette et cette femme en partie dépoitraillée qui veillait sur lui. Tous ces gens accompagnaient le lieutenant du viguier et cela leur suffisait.
 
   Le convoi remonta la Petite-Rue-Saint-Jean et s’arrêta devant la maison de Yohan qui héla chez lui. Pignol vint ouvrir.
 
   — Cours chercher le chirurgien. Dis-lui qu’il y a un blessé grave chez moi.
 
   Sa servante se montra à son tour, le visage plein d’étonnement devant tant de monde :
 
   — Roumette, montre-leur le chemin, il y a un blessé à installer dans la grande chambre du deuxième étage.
 
   Déjà Sénas avait fait signe à ses compagnons de soulever Richieu avec précaution. Quatre hommes, le soutenant allongé sur leurs épaules, s’engagèrent lentement derrière la nourrice. Suivaient Yohan, Sénas, Romanesque et Isabelle de Guzman.
 
   La chambre sentait le renfermé, n’ayant plus été utilisée depuis près de quinze ans. C’est là que Nostradamus avait trouvé les parents de Yohan morts de la peste.
 
   Avec beaucoup de ménagement, on installa Richieu sur le grand lit. L’homme gémissait par instants. Roumette alla à la fenêtre et l’ouvrit pour faire disparaître les odeurs.
 
   — Des linges et de l’eau chaude ! ordonna Isabelle.
 
   Roumette lui obéit sans protester ; à peine était-elle sortie que le chirurgien arrivait. C’était un homme encore jeune, qui avait étudié à Montpellier et qui parfois demandait conseil à l’illustre Nostradamus. Il était fort respecté dans le quartier pour sa science des blessures.
 
   Il s’approcha du blessé et comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un coup d’épée. Il sortit de sa sacoche des ciseaux, découpa les vêtements avec dextérité, enleva le bandage provisoire et examina longuement la plaie. Puis, il tenta de sonder la navrure et fit diverses grimaces alors que tous restaient silencieux autour, à l’observer.
 
   — Pourrai-je avoir de l’eau chaude ? demanda-t-il.
 
   — On est allé en chercher, répondit Yohan.
 
   Le chirurgien hocha la tête.
 
   — Est-ce grave ? interrogea finalement Sénas.
 
   L’homme de l’art se tourna vers lui et l’examina un bref instant, comprenant à son équipement qu’il avait affaire à un compagnon d’armes.
 
   — Je peux vous rassurer. La blessure est profonde, elle a beaucoup saigné, mais rien de vital n’a été touché. Je vais la nettoyer, la recouvrir d’un onguent que maître Nostradamus me fournit et la bander. Demain, il pourra se lever. Il faut bien le nourrir, et, s’il ne commet pas d’imprudence, il pourra monter à cheval dans quatre jours.
 
   Il se tut un instant et ajouta dans un mélange de tristesse et de désapprobation.
 
   — Mais plus de duel, je vous en prie. Quelle tristesse de mourir si jeune.
 
   — Ce n’était pas un duel, monsieur, précisa Yohan.
 
   L’autre lui jeta un regard interrogateur mais ne poursuivit pas car Roumette arrivait avec son eau chaude. Le chirurgien fit comme il avait dit, et après que Richieu fut bandé, un peu de rose revint sur ses joues. Le Vaudois reprit lentement conscience et la servante, mains sur les hanches, lui déclara autoritairement :
 
   — Je vais vous préparer une bonne soupe aux pois, monsieur. Après ça, vous verrez comme vous allez guérir !
 
   — Je repasserai demain, décida le chirurgien. En attendant, allumez un feu. Il désigna la cheminée. La fièvre va venir et le blessé doit rester au chaud.
 
   — Je dois aussi rentrer, la reine m’attend, dit à son tour Isabelle de Guzman. Madame – elle s’adressait à Roumette –, puis-je vous accompagner ? Je dois recoudre ma robe.
 
   Pour la première fois, le chirurgien remarqua le busc déchiré et les contusions sur les seins de la jeune femme. Comme il fronçait les sourcils, celle-ci se tourna vers Richieu.
 
   — Je reviendrai ce soir, monsieur.
 
   D’un rapide mouvement, elle se baissa et lui baisa les lèvres. Ensuite elle suivit Roumette et le chirurgien. Romanesque s’apprêtait à partir avec eux quand Yohan le rattrapa pour lui glisser quelques mots. Romanesque hocha la tête pour l’approuver.
 
   Sénas avait déjà fait descendre ses soldats et donné des instructions. Ne restèrent donc dans la pièce que le blessé, Sénas et Yohan de Vernègues.
 
   — J’ai cru comprendre que j’étais chez vous…, murmura Richieu en s’adressant à Yohan.
 
   — Vous y êtes en sécurité.
 
   — Je ne vous importunerai pas longtemps… Sénas, faites-moi transporter à mon auberge d’ici ce soir.
 
   — Il n’en est pas question, monsieur de Richieu ! intervint Yohan. Cette chambre est inoccupée depuis trop longtemps. Je vous la laisse bien volontiers. De plus le chirurgien qui vous a soigné est mon voisin et vous pouvez lui faire confiance. Attendez donc d’aller mieux avant de partir.
 
   — C’est raisonnable, Paul, approuva Sénas. Un transport à travers la ville serait difficile. Le chirurgien a dit que demain vous pourrez vous lever. Passez au moins la nuit ici.
 
   — Entendu, murmura Richieu, résigné. Il ferma les yeux et parut s’assoupir.
 
   — Je vais envoyer mes gens à son auberge, proposa Sénas. Ils préviendront qu’il ne rentrera pas et surveilleront ses bagages. Puis-je rester ici à le veiller ?
 
   — Vous êtes chez vous, dit Yohan. Je vais vous remettre une clef de la maison. Pour ma part, je vais cependant vous quitter, car d’autres tâches m’attendent.
 
   — Attendez ! Sénas paraissait à la fois bourru et embarrassé. Que faisiez-vous, là-bas, avec Paul ?
 
   Yohan resta silencieux.
 
   — Un duel ? C’est cela ?
 
   Le jeune homme opina faiblement alors que Balthazar de Gérente contenait mal sa colère.
 
   — Je lui parlerai, cela ne se reproduira pas ! Mais vous avez été stupide, il vous aurait tué. Tout ça pour une femme ?
 
   Yohan restait coi et boudeur.
 
   — Toujours pour cette Melchionne ? Ou pour cette nouvelle bagasse… Diane de Fumel ? C’est vrai qu’elle ressemble un peu à la femme de ce libraire… mais ignorez-vous donc qui sont les putanesques femmes de Catherine ? Des bordelière, des bagasses et des ribaudes ! Je n’arrête pas de le lui dire, gronda-t-il avec rage. Refusera-t-il toujours de m’écouter ?
 
   —… Pas Isabelle de Guzman, murmura alors Richieu qui avait entendu les vociférations de son ami.
 
   — En voilà donc une autre ! gronda Sénas entre ses dents. Quant à vous, vous êtes bien jeunet. Croyez-moi, restez éloigné d’elles ! Pour votre salut et votre vie.
 
   Yohan le salua avec un sourire contraint et quitta la pièce. Affamé, il se rendit à la cuisine pour obtenir une soupe. Après quoi, il se rendrait chez San Roumié et retournerait avec lui à la cathédrale.
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   Samedi 21 et dimanche 22 octobre 1564
 
    
 
   Rentré chez lui, San Roumié faisait la sieste quand Yohan vint le chercher. Aussi dut-il le faire réveiller par son fils. Méfiant, après la querelle du matin, sur laquelle il ne posa toutefois aucune question, et mécontent d’être réveillé, le vieillard suivit le lieutenant du viguier de fort mauvais gré, ronchonnant tout le long alors que Yohan marchait devant.
 
   Arrivé à la cathédrale, M. de Vernègues lui expliqua qu’ils devaient faire un détour par l’archevêché pour aller chercher une grande dame de la cour. Le fossoyeur grommela encore plus, mais obtempéra.
 
   Dans la cour, Yohan avisa un Suisse. Il ne souhaitait pas remonter sous les combles après la désagréable expérience de la veille. C’était la raison pour laquelle il avait demandé à Romanesque de prévenir Mlle de Sade qu’il viendrait la chercher.
 
   Contre quelques piécettes, le Suisse accepta d’aller chercher la dame d’honneur, et si elle était absente, M. de Bezon ou Auguste Romanesque qui saurait où elle se trouvait.
 
   Le lieutenant du viguier n’eut pas longtemps à patienter, ce qui lui fit penser que la jeune femme l’attendait. Il en éprouva une certaine satisfaction. De plus, Reynière lui parut épanouie. Elle plaisanta même en se dirigeant vers lui, vêtue de cette simple robe cramoisie qu’elle portait le jour de son arrivée à Aix.
 
   — Ainsi, vous êtes toujours vivant, monsieur le lieutenant ! Rares sont ceux qui peuvent en dire autant après s’être battus avec monsieur de Richieu. La reine était furieuse contre vous lorsqu’elle a appris la nouvelle, d’autant plus que monsieur le prince de Condé, qui se trouvait avec elle, lui a affirmé : « votre petit lieutenant est mort, madame, je connais Richieu et il n’a jamais été vaincu en duel ».
 
   — J’ai certainement eu de la chance, madame, répondit-il aimablement, ne voulant pas d’une nouvelle querelle avec elle. Voici Bertrand San Roumié qui a survécu à de plus grands malheurs que moi. Il était présent le soir du départ de l’armée de Charles Quint.
 
   — C’est vous qui avez enterré ses officiers ? demanda brutalement Reynière au fossoyeur.
 
   — Oui madame. Monsieur le lieutenant veut que je lui montre les tombes.
 
   — Nous vous suivons.
 
   Ils passèrent par le cloître et Reynière déclara à Vernègues :
 
   — La reine vous remercie pour avoir sauvé la vie… et la vertu de mademoiselle de Guzman. Je me joins à elle, car Isabelle est mon amie.
 
   Elle avait un ton grave, plus du tout railleur et Yohan ne sut que répondre.
 
   — Voici la première fosse, intervint alors San Roumié en désignant une dalle. Il y avait aussi celle-ci, et celle-là.
 
   Il continua son énumération, la plupart des dalles utilisées par Charles Quint étant dans la première travée. Ils examinèrent en tout une vingtaine de grandes pierres jusqu’au baptistère Saint-Jean.
 
   — Avez-vous encore besoin de moi ? demanda le fossoyeur quand il eut montré toutes les tombes.
 
   — Non, répondit Reynière. Au demeurant, monsieur le lieutenant sait où vous trouver.
 
   Elle ne tenait pas à ce qu’il reste et entende ce qu’elle avait décidé, et lui désirait partir au plus vite.
 
   — Je vais demander au prévôt du chapitre de faire ouvrir toutes ces tombes, annonça-t-elle lorsqu’il eut vidé les lieux.
 
   Yohan la considéra, stupéfait.
 
   — Vous n’y pensez pas ! lui dit-il. Les catholiques ne laisseront jamais commettre un tel sacrilège ! Voulez-vous une insurrection pendant que la reine est ici ? Durand de Pontevès et ses Chevaliers de la Foi n’attendent que cela !
 
   Reynière ne répliqua pas. Prenant un air contrarié, elle parut ruminer l’avertissement de son compagnon. Elle aurait bien tenté de passer outre, mais elle devinait qu’il l’en empêcherait et que la reine la désavouerait.
 
   — Entendue, concéda-t-elle de mauvaise grâce. Que proposez-vous donc, monsieur le lieutenant du viguier ?
 
   Elle avait repris son ton persifleur.
 
   Il se passa la main sur la joue pour se donner une contenance. En vérité, il n’avait aucune idée.
 
   — Je… songeais à poursuivre quelques recherches sur ce tableau de Raphaël. J’en parlerai à quelques-uns de mes amis, monsieur de Châteauneuf ou monsieur de Génas, ils en auront peut-être entendu parler. En attendant, nous pourrions peut-être aller prendre des nouvelles de monsieur de Richieu ? Il loge chez moi le temps qu’il puisse se lever.
 
   Elle hésita un instant, puis songea qu’il pouvait être utile pour elle de connaître le logis du lieutenant du viguier, et la chambre où était alité le redoutable capitaine Vaudois.
 
   — Volontiers, mais je devrai être rentrée pour les vêpres.
 
   Ils partirent donc ensemble. Malgré leur brève dispute, Yohan se sentait très satisfait d’être accompagné par une des plus belles femmes de la cour. Sur son passage, nombre d’Aixois se retournaient et ceux qui le connaissaient lui lançaient d’amicales piques qu’il préférait ignorer. Plus rarement, le regard des impertinents croisait celui de Mlle de Sade après s’être égaré sur sa personne. Mais alors, même les plus effrontés baissaient les yeux, confusément conscients que faire un affront à cette femme au visage si dur pouvait leur coûter cher.
 
   En chemin, Vernègues dut plusieurs fois faire relever les étals des échoppes pour que sa compagne puisse marcher sur le revers des rues quand il y avait trop de crottin accumulé au milieu des voies. Singulièrement, elle le remercia à chaque fois et il en conclut, sans doute un peu vite, que Reynière finissait par apprécier sa compagnie.
 
   Les rues étaient cependant assez propres car le viguier avait fait savoir, par crieur et au son du tambour, que durant le séjour de la cour, il serait interdit, sous peine de pilori, de jeter pots d’excréments et eaux usées par les fenêtres. Chacun garderait ses déjections chez soi, dans sa chaise percée ou son pot, ou irait les jeter hors de l’enceinte.
 
    
 
   Ils trouvèrent Paul de Richieu dans son lit, plaisantant avec son ami Sénas et Mlle de Guzman. En voyant entrer Reynière de Sade, celle-ci se leva, le visage déconfit et empourpré. Un feu crépitait joyeusement dans la cheminée et quelques pots et flacons de vin traînaient sur une desserte.
 
   — Monsieur de Vernègues, lança le blessé d’une voix rude mais enjouée, je vous dois tout : la vie, la douce chaleur de ce logement magnifique et une garde-malade qui ne peut que me guérir. Soyons amis désormais !
 
   — C’est mon plus cher désir, monsieur, lui répondit poliment Yohan.
 
   — Je suis sincère, ajouta gravement Richieu. J’ai vraiment honte de mon inconduite de ce matin et de celle que j’ai pu avoir envers vous dans le passé. Sénas m’a rappelé à quel point vous vous êtes toujours conduit loyalement et en homme d’honneur avec moi… et avec une certaine dame.
 
   Il parut bouleversé en prononçant ces dernières paroles et Vernègues se sentit submergé par l’émotion.
 
   — Laissons cela, dit-il seulement, ne sachant qu’ajouter.
 
   Reynière les regardait tous deux, les lèvres pincées. Richieu ne l’avait pas saluée et elle ne lui avait pas tendu ses mains à baiser comme c’était l’usage et la courtoisie.
 
   — Ne m’en veuillez pas, monsieur de Vernègues mais j’avais cru comprendre que vous recherchiez aussi les faveurs de mademoiselle de Fumel, et je vous comprends car c’est l’une des plus belles femmes de cette cour, mis à part vous, ma mie, fit-il à Isabelle, en ignorant Reynière de Sade. Or, je vous le clame du fond de mon cœur, je m’étais trompé. Désormais, mademoiselle de Guzman sera l’unique beauté sur laquelle je lèverai les yeux.
 
   Sénas prit une expression accablée.
 
   — Tout ceci pour vous dire, monsieur de Vernègues, que vous êtes désormais libre de rechercher l’affection de mademoiselle de Fumel et que, si un autre vous la disputait, il me trouverait devant lui, à votre côté.
 
   Yohan s’inclina, gêné par ce discours et hésitant sur sa réponse. Il n’eut pas l’occasion de parler car Reynière de Sade prit la parole.
 
   — Monsieur de Richieu ayant terminé ses confidences et battu sa coulpe, nous devons rentrer prendre notre service, mademoiselle de Guzman et moi-même. Monsieur Balthazar de Gérente, accepteriez-vous de nous raccompagner ? Monsieur de Vernègues a encore beaucoup à dire à son nouvel ami.
 
   Elle tourna son regard vers Yohan.
 
   — Monsieur, je verrai ce soir mademoiselle de Fumel et je lui ferai part du changement d’humeur de monsieur de Richieu à son égard ainsi que de son autorisation à la mugueter. Je vous souhaite bien du bonheur avec elle et je ne doute pas qu’elle éprouvera grand plaisir à se laisser beluter.
 
   Elle se dirigea vers la porte et Isabelle de Guzman la suivit, non sans faire un dernier geste d’amour à son galant.
 
   — Je les accompagne, dit Sénas à Mauvans, et reviens ensuite pour t’aider à rentrer à ton auberge.
 
   — Vous n’y pensez pas ! répliqua Yohan. Monsieur de Richieu est ici chez lui et je considérerais comme une offense qu’il quitte cette maison pour retourner dans une auberge envahie par la vermine !
 
   Richieu leva un sourcil interrogateur vers son ami.
 
   — Que dois-je faire ? Je ne peux pas me battre encore en duel avec lui, plaisanta-t-il.
 
   — Reste donc ! grommela Balthazar. Je te préfère ici que dans cette hostellerie. Après avoir reconduit les dames, je passerai à ton auberge et je ferai charger tes affaires, ensuite je reviendrai avec tes bagages…
 
   Ainsi fut-il convenu et ce choix allait changer le cours de cette histoire.
 
    
 
   Quand Balthazar de Gérente, seigneur de Sénas revint avec quatre serviteurs porteurs des sacs et malles du seigneur de Mauvans, il trouva son ami et Vernègues en train de vider un flacon de vin, plaisantant et riant comme de vieux compagnons.
 
   — Crois-moi, jeune Yohan, affirmait le seigneur de Mauvans, cette Reynière est jalouse. Tu devrais te méfier d’elle. Lorsqu’elle me regarde, j’ai l’impression que ses yeux sont des couteaux avec lesquels elle aimerait me navrer.
 
   — Cette femme nous hait. Catholique zélée, elle nous enverrait au bûcher si elle le pouvait, observa Sénas avec indifférence. J’ai fait monter tes bagages…
 
   Il fit signe aux valets d’entrer et de déposer les malles dans la pièce. Ensuite il les congédia et entreprit d’ouvrir quelques sacs. Du premier, il sortit des pistolets, une cuirasse de cuivre et de fer et un gorgerin qu’il plaça à portée de main de son ami.
 
   — Avant toute chose, demanda Richieu, je t’en prie, dépose le tableau de mon père sur ce coffre. J’ai besoin de le voir pour m’assurer d’être encore vivant.
 
   Sénas devait savoir de quoi il s’agissait et il fourragea un instant dans une malle. Il en sortit un petit tableau sur cuivre représentant saint Georges combattant le dragon ainsi qu’un chevalet en noyer.
 
   Yohan resta paralysé de surprise en voyant la peinture que Sénas installait sur son support.
 
   — C’est un tableau de Raphaël ? demanda-t-il finalement après avoir fortement inspiré.
 
   — Oui. Mon père l’a reçu après s’être attaqué aux troupes de Charles Quint, en 36, durant la retraite de l’armée impériale. Il l’a toujours gardé avec lui, comme un talisman, puis il l’a donné à mon frère. C’est tout ce qui me reste de lui et je ne le quitte jamais.
 
   Frémissant, Yohan s’approcha de l’œuvre.
 
   — Puis-je le voir ? murmura-t-il à Sénas en tentant de maîtriser sa voix.
 
   L’autre le lui tendit avec indifférence.
 
   Aussitôt, Yohan la retourna et découvrit l’inscription :
 
   Nouvelle ancienne surmontera,
 
   L’aigle, huit troncs,
 
   Pierre blanche cèlera,
 
   Baguiers profonds
 
   Il la lut plusieurs fois, tentant de rendre son visage impénétrable. Ce texte ne voulait rien dire.
 
   — Que signifie ce quatrain ? demanda-t-il à Richieu.
 
   Le Vaudois haussa les épaules dans une plaisante insouciance.
 
   — Je l’ignore, il faudrait le demander à Charles Quint.
 
   Sénas éclata de rire et Yohan en fit autant pour dissiper la tension qui l’avait envahi.
 
   Il savait avoir trouvé la clef du trésor, mais il ne la comprenait pas. À nouveau, il relut le texte plusieurs fois pour l’apprendre par cœur.
 
   — Un joli quatrain, murmura-t-il finalement. Mon parrain en écrit aussi. Je lui demanderai son avis.
 
   Yohan aurait bien aimé aller raconter à Reynière ce qu’il venait de découvrir. Mais c’était impossible : il était tard, les vêpres étaient passées et Reynière serait à son service, près de la reine. Sa nourrice le détourna de sa contrariété pour lui annoncer qu’elle allait leur porter un repas dans la chambre.
 
   Pignol vint à son tour installer une table et des couverts. Le repas fut chaleureux et bien arrosé. Richieu raconta ses campagnes et Sénas chanta interpréta plusieurs chants guerriers ainsi que quelques psaumes. Yohan resta distrait. Il ne cessa de regarder le tableau de Raphaël, cherchant à en pénétrer le secret.
 
    
 
   Le dimanche matin, le lieutenant du viguier se rendit à la messe à la cathédrale, toujours sous le choc d’avoir trouvé le mystérieux tableau. Son excitation était cependant émoussée par le fait qu’il ne comprenait toujours rien au quatrain écrit au dos. Il n’avait presque pas dormi, récitant les quelques vers dans tous les sens sans arriver à discerner la clef du trésor.
 
   Dans l’église, il aperçut Reynière au premier rang avec Catherine de Médicis et ne la quitta pas des yeux. Elle dut prendre conscience qu’il la regardait et se retourna. À son expression agitée, elle comprit qu’il avait une information importante à lui faire passer. Elle murmura alors quelques mots à la reine et sortit. Yohan la rejoignit.
 
   La messe étant surtout un moment où l’on devait se montrer, les mouvements des fidèles y étaient fréquents et personne ne remarqua leur manège.
 
   — J’ai trouvé le tableau ! haleta Yohan.
 
   — Où est-il ?
 
   Le ton de Reynière était aussi glacial que le mistral qui soufflait ce matin-là.
 
   — Il appartient à Paul de Richieu. Par une fabuleuse coïncidence, c’est son père qui l’a obtenu en partage du butin de Charles Quint. Il transporte ce tableau partout avec lui. Comme un fétiche.
 
   — Qu’y a-t-il au dos ? le coupa-t-elle.
 
   — Écoutez…
 
   Il récita l’étrange quatrain qu’elle lui fit répéter plusieurs fois. Elle avait fermé les yeux et se concentrait sur ses paroles. À la troisième déclamation, elle les ouvrit et décida d’un ton sec :
 
   — Aucun sens !
 
   — Apparemment, reconnut Yohan, pourtant, j’y ai réfléchi cette nuit : Pierre blanche cèlera baguiers profonds signifie bien que le butin est dans des sacs, sous une pierre blanche. Il nous faut juste comprendre cette phrase clef : L’aigle, huit troncs,
 
   — Des troncs d’arbre ? Huit troncs d’arbres… dans le cimetière, peut-être ? Mais ils ont dû disparaître depuis, allons voir quand même, ordonna-t-elle.
 
   Dans le cimetière, rien ne ressemblait à huit troncs d’arbre et ils ne découvrirent aucun aigle.
 
   Ils revinrent vers l’église. La messe était terminée et ils s’installèrent sur un banc de pierre du cloître.
 
   — Un aigle désigne aussi un pupitre d’église, dit Reynière qui était resté silencieuse. Fouillons encore cette cathédrale. Il doit y avoir un pupitre singulier, ou une sculpture, une gargouille, n’importe quoi représentant un aigle.
 
   Ils y passèrent plusieurs heures sans succès, et c’est fort découragés qu’en fin de matinée ils croisèrent le prévôt du chapitre. Reynière l’aborda.
 
   — Y a-t-il dans cette église un aigle peint ou sculpté ?
 
   — Té, plaisanta l’autre, vous ne cherchez plus de dragon ?
 
   — Répondez plutôt, menaça Reynière, si vous désirez rester vivant.
 
   L’autre blêmit avant de s’éclaircir la voix.
 
   — Je ne sais pas… Je ne crois pas mais je peux vous laisser mes clefs, vous pourrez fouiller partout…
 
   Yohan les prit et ils poursuivirent leur quête toute la journée. Sur les toits de la cathédrale, dans les ruelles environnantes, dans le cloître et dans l’église. Mais ils ne trouvèrent rien.
 
   Où diable pouvait se trouver cet aigle ?
 
   Le soir, découragé, et après avoir rendu les clefs au prévôt, Yohan proposa d’aller interroger son parrain Nostradamus à Salon. Lui saurait comprendre.
 
   — Il n’en est pas question, lui interdit la jeune femme. Demain, vous irez chercher ce vieux fossoyeur. Nous saurons bien lui faire dire où est cet aigle.
 
    
 
   Ce même dimanche après-midi, un conciliabule se tenait chez le comte de Carcès qui avait réuni son frère le sinistre Durand de Pontevès, le fanatique procureur Jean de Notredame, le redoutable massacreur Annibal de Glandevès et le dépravé Sen Tarron. Il avait aussi convoqué le hiéronymite de Yuste : Fray Francisco de Zamora.
 
   Une autre personne, celle-ci invisible, se trouvait dans un cabinet communiquant avec le salon du Muet et entendait tout. C’était leur espion auprès de Catherine de Médicis. Une simple tenture séparait les deux pièces et l’agent secret que le comte de Carcès avait reçu auparavant à la demande du cardinal de Lorraine.
 
   — La cour part pour Brignoles demain, expliquait Carcès. J’ai vu ce matin monseigneur le cardinal de Lorraine. Il était insatisfait. Comment se fait-il que nous n’ayons pas encore la moindre indication, la moindre idée du lieu où se trouve ce trésor ?
 
   Pour le Muet, un discours aussi long était exceptionnel et montrait combien il était contrarié. Inquiet aussi.
 
   Annibal de Glandevès tenta de se justifier.
 
   — Tous les Chevaliers de la Foi surveillent le lieutenant du viguier. Il est suivi en permanence mais rien n’indique qu’il soit sur une piste. Nous savons seulement qu’il passe beaucoup de temps à Saint-Sauveur, c’est là, sans nul doute, qu’est caché ce trésor, mais où ?
 
   — Ils ont fait venir un vieux fossoyeur qui leur a montré plusieurs tombes dans l’église confirma le procureur. Mais s’ils étaient certains que le trésor soit dans l’une d’entre elles, ils l’auraient fait ouvrir. Par contre, j’ai rencontré la personne que vous m’avez demandé de voir dans le cloître. Elle m’a affirmé savoir où se trouve le mystérieux tableau, mais depuis, je n’ai plus eu de contact avec elle.
 
   — Nous pourrions faire ouvrir les tombes que ce San Roumié a désignées, proposa Annibal.
 
   — Ne vous avisez pas d’en reparler ! Un tel sacrilège ne pourrait que mériter la mort, menaça sombrement Durand de Pontevès. Même pour vous. Je veux bien faire ouvrir une sépulture si nous sommes assurés qu’il s’agit d’une cache et non d’un tombeau, mais ouvrir tous ces sépulcres serait une profanation et nous serions tous damnés.
 
   L’ayant écouté en approuvant du chef, le Muet se leva en silence, passa le rideau et se rendit dans le cabinet. Les autres se regardèrent, interrogatifs. Puis, Carcès revint et tira la tenture. Ils distinguèrent un individu assis dans l’obscurité du réduit. Entièrement couvert d’une houppelande, son haut col et un chapeau à large bord cachait ses traits. Tout au plus pouvait-on conjecturer qu’il s’agissait d’une femme par son absence de pilosité.
 
   — Madame va vous dire ce qu’elle a appris, déclara alors Carcès.
 
   Une voix rauque et grave s’éleva.
 
   — Je sais où se trouve le tableau que vous cherchez. Mais je ne peux pas me l’approprier, c’est donc à vous de m’aider à m’en emparer. Ensuite il faudra trouver quelqu’un capable de comprendre comment ce tableau peut conduire au trésor.
 
   — Le prendre ne pose aucune difficulté, déclara Fray Antonio la main sur El Jifero. Dites-moi où il est et je vous le ramène sur l’heure.
 
   Carcès le considéra un instant, hésitant à parler. Puis il se tourna vers l’espion.
 
   — Où se trouve la peinture ?
 
   — Chez Yohan de Vernègues.
 
   — Il l’aurait donc découverte ? Comment aurait-t-il réussi ? s’étonna Notredame affichant son scepticisme. Nos espions ne le perdent pas de vue, je sais tout ce qu’il fait et tout ce qu’il dit et je peux vous assurer qu’à aucun moment il n’a eu ce tableau entre les mains !
 
   L’espion l’écoutait avec attention. Il savait la partie délicate. Il fallait les amener là où il voulait les conduire. Et il mesurait à quel point il serait difficile de tromper Carcès et Pontevès qui connaissaient son identité.
 
   — La peinture appartient à Paul de Richieu. Son père l’avait sans doute obtenue dans le partage des bagages de Charles Quint, il y a trente ans. Quand Richieu a été blessé lors de la sordide tentative de viol de votre ami Sen Tarron contre une dame d’honneur de la reine, Vernègues, qui l’accompagnait, lui a offert le gîte. Le Vaudois a fait chercher ses bagages, qui contenaient le tableau, à son auberge et c’est ainsi que Vernègues l’a découvert.
 
   — Je me souviens de ce partage, songea Pontevès à haute voix, en lissant sa barbe, mais je n’ai aucun souvenir d’un tel tableau. Il est vrai que j’étais bien jeune…
 
   — Il ne s’agissait pas d’un viol, madame, protesta Sen Tarron en brandissant une main. La garce se trouvait en compagnie d’un nain et nous avons pensé qu’il s’agissait d’une hérétique ou d’une sorcière. Nous l’avons traitée comme une radasse !
 
   — Il faut reconnaître que si Tarron n’avait pas un peu molesté cette fille, Richieu n’aurait pas été blessé et nous n’en saurions pas plus, remarqua Cuges, souriant de toutes ses canines. Pour ma part, je n’ai qu’à envoyer quelques hommes chez lui, avec Sen Tarron à leur tête, ils forceront la porte, tueront ceux qui tenteraient de les arrêter et emporteront le tableau.
 
   — Imbécile ! fit Carcès entre ses dents. Alors que la reine est ici ? Vous voulez nous faire tous pendre !
 
   Il médita un moment alors que les autres restaient silencieux, puis il se croisa les bras.
 
   — La cour quitte Aix demain et je les accompagnerai pour la suite du voyage. Il faudrait agir un ou deux jours après le départ de la reine. Discrètement et sans faire couler de sang. Qui a une idée ?
 
   L’espionne jugea le moment favorable pour avancer sa proposition.
 
   — Je pourrais me rendre chez Vernègues. J’ai vu le tableau. Il me serait facile de le trouver et de l’emporter si personne ne se trouve dans les lieux.
 
   — Il suffit d’éloigner les habitants de la maison, proposa Jean de Notredame, ce ne doit pas être trop difficile. Je peux faire arrêter la servante.
 
   — Bonne idée, approuva Sen Tarron. Depuis que l’on surveille ce Vernègues, nous connaissons bien les habitudes de ses gens. Ils ne sont que deux dans son logis. Sa nourrice, qui se rend tous les matins à la messe et ensuite au marché aux herbes. Et le vieux Pignol, qui passe son temps au cabaret voisin. Ces deux peuvent facilement être retenus quelque part.
 
   — Quant à Richieu, il s’est levé aujourd’hui, ajouta l’espionne. Certainement, il retrouvera ses hommes dans leur campement dès demain. Il me suffirait de savoir que le lieutenant du viguier est aussi absent… j’aurai cependant besoin des clefs de la porte.
 
   C’était effectivement un problème. À moins de forcer la serrure, ce qui paraissait impossible en pleine journée et à quelques pas du Palais Comtal dans une rue très fréquentée.
 
   — Par où passe la Bagarris pour aller au marché ? demanda Notredame.
 
   — Je l’ai vue souvent utiliser le Portalet, répondit Sen Tarron.
 
   — Je pensais à ça, dit Notredame. Roumette Bagarris est bien connue en ville, il ne serait pas simple de s’en prendre à elle, à moins de la blesser ou de la tuer, mais Yohan de Vernègues serait vite averti et monsieur le comte ne veut pas de sang. Or, si elle passe par le Portalet, je pourrai la faire saisir par le prévôt. Il la conduira dans une cellule par la petite porte qui communique avec le Palais Comtal. Je la ferais fouiller et récupérerai ses clefs que je vous ferais parvenir.
 
   — Et après ? s’enquit froidement Durand de Pontevès tandis que son frère restait silencieux.
 
   — Une fois le tableau dans nos mains grâce à madame, poursuivit Notredame, je libérerai la Bagarris avec des excuses, en lui expliquant qu’il s’agissait d’une erreur du prévôt. Même le lieutenant du viguier ne se doutera de rien.
 
   — Ce plan paraît solide, approuva Durand de Pontevès après un temps de réflexion. Pas de sang, pas de trouble.
 
   — Seulement, c’est un vol, objecta le Muet. Qui plus est le vol d’un gentilhomme et officier royal.
 
   — D’un hérétique, monsieur, rectifia Cuges.
 
   — Péché n’est pas péché quand il est bien celé, ajouta l’espionne dans une sorte de rire étouffé.
 
   — Il suffirait de lire ce qui est écrit au dos du tableau, puis de le laisser sur place, proposa Durand de Pontevès pour tenir compte des scrupules de son frère.
 
   — Je ne crois pas, objecta le hiéronymite. Peut-être le texte, s’il y en a un, est-il suffisant, mais peut-être que non. Le Grand Inquisiteur Valdés m’a bien expliqué que la position du texte, les caractères, et bien d’autres choses que j’ignore peuvent avoir de l’importance. Il faut impérativement que les cabalistes qui devront le déchiffrer aient le tableau en main.
 
   Vaincu dans ses scrupules, le Muet opina lentement.
 
   — Il reste encore le vieux Pignol, remarqua sombrement Annibal de Cuges.
 
   — Je m’en charge, proposa Sen Tarron. Il boit trop. Dès qu’il arrivera à son cabaret, je placerai des hommes à moi qui lui proposeront quelques pichets contenant un peu de pavot. Il dormira ensuite comme une souche sur sa table.
 
   — Vous sentez-vous capable d’y arriver ? demanda Carcès à l’espionne.
 
   — Ce sera parfait. Il faudra cependant m’assurer que Vernègues reste éloigné de sa maison.
 
   — Entendu, approuva Durand de Pontevès. Je mettrai des gens derrière les deux serviteurs demain et après-demain pour vérifier tout cela et nous agirons mercredi.
 
   — Pas plus tard, prévint leur informateur. Je devais partir avec la cour demain, mais comme beaucoup d’autres qui désirent rester quelque temps à Aix, je trouverai un prétexte. Je devrai cependant obligatoirement rejoindre la reine vendredi à Brignoles.
 
   Carcès fit alors signe à Cuges qu’il en avait terminé et celui-ci quitta les lieux, accompagné de Sen Tarron et du procureur.
 
   Ne restèrent que le comte, son frère, Fray Francisco de Zamora et l’espionne, toujours dans son cabinet.
 
   — Aussitôt le tableau en notre possession, je veux être prévenu. Je reviendrai à Aix avec monseigneur le cardinal de Lorraine. Ensuite, si nous ne pouvons résoudre ce rébus, je vous autoriserai à partir avec la peinture, frère Francisco. Mais n’essayez pas de nous trahir. Ce trésor est ici, sans doute dans la cathédrale ou dans l’archevêché, et seul mon frère peut faire pratiquer des fouilles. Valdés ne peut rien faire sans nous, qu’on ne tente pas de nous duper.
 
   — N’ayez crainte. Vous pouvez avoir confiance dans le Grand Inquisiteur. Il mettra tous ses docteurs les plus érudits sur cette énigme. Impossible qu’ils ne trouvent pas la solution. Je reviendrai et nous déterrerons cet or.
 
   Carcès hocha la tête et le moine comprit que c’était à son tour de partir. Lorsqu’ils ne furent plus que trois, l’espionne sortit du cabinet et dit aux deux frères :
 
   — Monseigneur de Lorraine sera satisfait de vous.
 
    
 
   Auguste Romanesque passait dans la rue des marchands quand il aperçut Reynière de Sade sortir de la maison de Durand de Pontevès. Cette visite le surprit et l’inquiéta. Il se promit d’en parler le soir même à monsieur de Bezon.
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   Du lundi 23 au mercredi 25 octobre 1564
 
    
 
   La cour quitta Aix le lundi matin à la pique du jour. Elle mettrait deux jours pour se rendre à Brignoles où de grandes festivités étaient prévues afin de compenser celles n’ayant pu avoir lieu dans la rebelle cité d’Aix.
 
   Mais ce départ ne devait pas priver la capitale provençale de tous ses visiteurs. En effet, après Brignoles, le roi se rendrait à Hyères avant d’aller à Marseille. D’aucuns avaient donc décidé de rester à Aix et ceux-là avaient de bonnes raisons : quelques-uns étaient malades ; certains désiraient régler des affaires familiales ; d’autres, enfin, les plus nombreux, considéraient que leur présence dans le cortège royal n’était pas indispensable et préféraient dormir dans un lit confortable plutôt que sur une paillasse à partager à plusieurs. Tous rejoindraient bien sûr la cour à Marseille, en espérant que personne n’ait remarqué leur absence.
 
   Ainsi, Diane de Fumel, malade, avait obtenu de la reine de pouvoir s’attarder quelques jours chez sa tante. Isabelle de Guzman, elle, demeurerait avec Richieu – c’était un ordre. Quant à Reynière, elle était chargée de trouver le trésor. Les trois femmes, leurs domestiques et quelques demoiselles d’honneur séjourneraient donc toujours à l’archevêché. La reine avait demandé au capitaine del Moro de rester avec une centaine d’hommes pour assurer la sécurité des retardataires.
 
   Monsieur de Bezon n’avait pas, lui aussi, quitté la ville. Il devait régler des affaires familiales avec le président de Sade. Auguste Romanesque, son fidèle ami, lui tiendrait compagnie.
 
   La cour partie, Reynière ne put se libérer le matin. Il y avait en effet beaucoup à faire à l’archevêché où chacun avait déménagé pour une chambre plus grande et plus confortable. De son côté, Yohan de Vernègues avait été fort occupé à empêcher que des fripouilles ne profitent du désordre du départ pour voler des bagages. Tous deux ne se rendirent donc chez San Roumié qu’à la relevée[bookmark: _ftnref38][38] et ne remarquèrent pas les séides qui les suivaient à bonne distance : Degollador l’égorgeur, et El Jifero le boucher.
 
    
 
   — Encore vous ? s’étonna le vieux fossoyeur en les voyant pénétrer dans l’atelier de son fils.
 
   — Préférez-vous nous voir ici ou être conduit au palais et y être interrogé ? lui demanda sèchement Reynière. Pour ma part, c’est ce que je préférerai. Enfermé dans un cachot avec des chaînes aux pieds, vous serez certainement plus loquace.
 
   — J’ai rien à vous dire d’autre, madame, grommela le vieux.
 
   Ayant connu les gens de Charles Quint, il ne craignait plus rien. Mais son fils, inquiet des propos menaçants de cette femme qui arborait une expression si venimeuse, apporta un tabouret et une chaise pour les visiteurs. Ensuite, ayant fait comprendre à son père d’être plus aimable, il retourna à son travail, les surveillant tous trois du coin de l’œil.
 
   — Vous êtes la seule personne capable de répondre à nos questions, expliqua Yohan en aidant Reynière à s’asseoir. Voici déjà deux écus pour ce que vous nous avez appris. Si nous réalisons la tâche que la reine nous a confiée, vous ne serez pas oublié.
 
   Le vieux prit les pièces avec un gloussement satisfait.
 
   — Que voulez-vous savoir de plus ?
 
   — Essayez de vous souvenir, fit le lieutenant du viguier en s’asseyant à son tour. Y avait-il des troncs d’arbre quelque part, dans l’église, dans le cimetière ou encore à l’archevêché le jour du départ de l’armée ?
 
   — Des troncs ? s’étonna-t-il. Non, on trouvait bien quelques vieilles souches au cimetière. Mais elles doivent encore y être, à pourrir près de l’entrée.
 
   — Et un aigle ? demanda Reynière à son tour. Où y aurait-il un aigle dans l’église ?
 
   — Un aigle ? Je l’ignore. Je n’en ai jamais vu.
 
   — Un aigle sculpté, gravé quelque part…, insista Yohan.
 
   — Sur une dalle, peut-être ? proposa le vieux.
 
   Reynière et Yohan se regardèrent, ayant eu la même idée. Ils n’avaient pas songé à lire toutes les inscriptions sur les dalles mortuaires. Peut-être l’une d’entre elle faisait-elle effectivement allusion à un aigle.
 
   Le fils de San Roumié, qui travaillait dehors, mais à portée de voix, intervint alors :
 
   — Vous cherchez des troncs ? Mais il n’y a pas que des troncs d’arbre…
 
   Yohan le considéra, interrogateur. Le menuisier poursuivit en se rengorgeant :
 
   — Des troncs humains, par exemple. Moi, je sais où il y en a…
 
   — Que signifie ce nouveau rébus ? intervint sèchement Reynière.
 
   Le soupçon de menace dans le ton de la jeune femme brisa quelque peu la superbe du menuisier.
 
   — Au-dessus d’Aix, sur le plateau, expliqua-t-il, se trouve une ancienne forteresse gauloise. Enfant, j’y allais souvent avec mon père. Je me souviens qu’on y voit d’énormes troncs humains, sans bras ni jambes, tout en pierre.
 
   — C’est exact, confirma son père. Il y a des troncs humains.
 
   — De quoi s’agit-il ? s’enquit Reynière, visiblement excédée, en regardant rageusement Yohan.
 
   — Il y a en effet une forteresse gauloise au-dessus de la ville. Ce serait, dit-on, une antique cité salyenne. On la nomme Entremont. On y trouve des ruines de maisons et de murailles, mais je n’y suis jamais allé.
 
   — Vous êtes certain de la présence de ces troncs ? demanda Reynière au fossoyeur.
 
   — Certain, opina San Roumié. Il y en a même deux à l’entrée des ruines.
 
   — Et un aigle, avez-vous vu un aigle là-bas ?
 
   — Dans le ciel ? s’enquit l’autre avec un sourire niais.
 
   — Mais non ! Un aigle gravé, sculpté… Je ne sais pas ! fit-elle, agacée.
 
   — Je ne me souviens pas, madame.
 
   — Pouvons-nous y aller ? demanda Reynière à son compagnon.
 
   — Demain, peut-être… Il n’arrivait pas à croire que le trésor qu’ils cherchaient pourrait être enseveli si loin de la ville.
 
   — Combien de temps nous faudrait-il pour examiner les lieux ? s’enquit-elle.
 
   — Plus d’une heure pour le voyage, et nous pourrions passer là-bas encore un couple d’heures tant les ruines sont vastes, tenta-t-il de la dissuader Nous ne savons même pas où chercher ! En partant à la pique du jour, nous ne serions de retour qu’en début d’après-midi.
 
   — Nous irons donc demain. Elle se tourna vers le fossoyeur : quant à vous, si vous vous souvenez d’autre chose, il y aura dix écus d’or pour un renseignement utile.
 
   Sans attendre de réponse, elle leur tourna le dos et sortit. Yohan, lui, salua le père et le fils avant de partir. Le couple reprit le chemin de l’archevêché, enroulé dans leurs manteaux car le temps était de plus en plus froid.
 
   — Si nous ne trouvons rien, je poursuivrai des recherches dans l’archevêché puisqu’il est maintenant presque désert. J’examinerai aussi les dalles mortuaires de la cathédrale, décida Reynière, alors que Yohan la guidait pour lui éviter de marcher dans le torrent d’excréments qui coulait au milieu de la rue.
 
   À Aix, depuis toujours, beaucoup d’habitants "faisaient leurs affaires" sur les toits pour éviter de garder, et d’aller vider, les seaux de déjections. Les toitures des maisons étaient donc recouvertes de crottes durcies au soleil. Mais après chaque ondée, et il venait de pleuvoir la nuit entière, ces excréments redevenaient liquides et tombaient en écœurantes cascades sur les passants avant de s’écouler en ruisseaux nauséabonds[bookmark: _ftnref39][39].
 
   — Ce sera peut-être un déplacement périlleux, déclara Yohan tandis qu’ils atteignaient la rue Droite, plus large et plus propre. Nous ne passerons pas très loin du camp des Vaudois et des masures habités par les escornifleurs de Sen Tarron. Nous devrons faire attention à eux, vous avez vu qu’ils n’ont pas craint de s’attaquer à mademoiselle de Guzman.
 
   — Je ne les crains pas, lui déclara Reynière avec un sourire factice.
 
   — Je pourrais demander à mes archers de nous accompagner…
 
   — Je vous répète que je ne les crains pas ! dit-elle avec une pointe d’agacement. Je serai armée et, pour ne rien vous cacher, je souhaiterais même qu’ils s’en prennent à moi.
 
   Sa voix le fit frémir et il n’insista pas. Il se promit pourtant d’être prudent pour deux.
 
   — Avez-vous besoin d’un cheval ? lui demanda-t-il au bout d’un moment. Je peux en prendre à mon écurie.
 
   Elle le regarda avec surprise, ses traits anguleux lui donnaient une beauté sauvage qui l’émut. Elle lui déclara alors avec une certaine bienveillance :
 
   — Vous paraissez ignorer comment est organisé ce voyage à travers la France : chacun de nous est accompagné de ses gens et de ses chevaux. Je possède deux juments et une mule dont s’occupe mon palefrenier.
 
   — Vous avez vos serviteurs ? demanda-t-il étonnée, persuadé qu’elle n’avait à son service que les domestiques royaux.
 
   — Évidemment ! Ma lingère prépare et nettoie mes habits et une servante s’occupe de moi et me coiffe.
 
   Il ignorait tout cela.
 
   — Où logent vos gens durant les haltes ? demanda-t-il.
 
   Elle eut une moue d’incertitude et de désintérêt pour la question.
 
   — À vous dire vrai, je l’ignore. Certainement dans les écuries pour le valet. Pour ma lingère et ma servante, quelqu’un de la surintendance doit leur dire où s’installer. Dans la journée, elles restent près de ma chambre pour s’occuper de mon linge et, durant le voyage, veiller à ce que mes bagages ne s’égarent pas. Je ne me préoccupe que de mes armes.
 
   Ils arrivaient à l’archevêché et Yohan hésitait toujours à faire la proposition qui lui brûlait les lèvres. Alors qu’ils rentraient dans la cour où se tenaient encore une trentaine de gardes françaises, il leva les yeux vers elle et constata qu’elle l’observait, les yeux mi-clos.
 
   — Je pensais que… vous… et monsieur de Bezon, ainsi que monsieur Romanesque, pourriez venir souper demain soir chez moi, bredouilla-t-il. J’en serais tellement honoré et flatté.
 
   Elle ne répondit pas tout de suite, continuant à l’examiner, le front légèrement plissé et les lèvres pincées.
 
   — Vous avez déjà le seigneur de Mauvans chez vous. Je ne tiens pas à me trouver à sa table, objecta-t-elle finalement.
 
   — Je serais seul, rassurez-vous. Il m’a averti qu’il resterait avec mademoiselle de Guzman. Ils soupent, je crois, chez monsieur de Châteauneuf, ce soir. À vrai dire, je devais m’y rendre aussi mais j’ai pensé que nous n’aurions peut-être plus d’autre occasion de nous réunir, si vous partez jeudi.
 
   Elle restait silencieuse et hautaine. En vérité, elle cherchait à évaluer les raisons de cette invitation, ses conséquences et les inconvénients qu’elle en retirerait, mais aussi ses avantages. Ce furent ces derniers qui emportèrent sa décision.
 
   — J’accepte de bon cœur, monsieur de Vernègues. J’en informerai monsieur de Bezon et monsieur Romanesque, à moins que vous ne désiriez le faire vous-même.
 
   — Non, madame. Faites-le, ce sera parfait.
 
   Il se sentit brusquement soulagé. Il était persuadé qu’elle aurait refusé.
 
    
 
   Le mardi matin, armé d’une rapière, d’une main gauche et d’un pistolet à silex, Yohan de Vernègues se rendit à l’écurie où il laissait sa jument, sur la placette devant la porte de la Magdeleine. L’ayant fait seller, il se rendit à l’archevêché. Sa nourrice lui avait donné une sacoche contenant un pain, un petit jambon, quelques fruits et deux flacons de vin.
 
   Reynière l’attendait devant la petite fontaine. Un manteau incarnat couvrait sa robe de velours de même couleur. Ses cheveux roux étaient serrés dans une toque à aigrette. Une lourde épée était accrochée à sa selle et deux pistolets reposaient dans leur étui sur le dos de la bête.
 
   Ils se saluèrent avec une certaine froideur et prirent la rue Droite jusqu’à la porte Notre-Dame qu’ils passèrent. Ensuite, ils se dirigèrent vers l’aire du chapitre, apercevant à leur gauche le campement des Vaudois de Paul de Richieu, encore un peu voilé dans la brume du matin. Puis ils prirent la route qui montait vers le plateau de Puyricard. Yohan restait aux aguets, écoutant le moindre bruit anormal et se retournant fréquemment pour regarder les masures des compagnons de Sen Tarron voilées par des nuages bas. Il remarqua que Reynière restait tout autant vigilante.
 
   Au sommet du plateau, là où le chemin se dirigeait vers Puyricard, ils firent une courte halte. La ville s’étendait devant eux, admirable avec ses tours de garde, ses murailles ocres et sa cathédrale fièrement dressée au milieu comme pour prouver la primauté de la religion catholique sur les mortels vivant autour. Le soleil se levait. Malgré l’absence de cordialité entre eux, le cœur de Yohan débordait d’allégresse. Il se sentait bien près de cette femme et ne savait pas pourquoi. Soudain, elle brisa le silence qui régnait entre eux.
 
   — On nous suit.
 
   Yohan scruta la route et les bois.
 
   — Je ne vois rien.
 
   Elle n’insista pas. Rassuré, il lui indiqua le sentier à prendre, une sente qui grimpait vers l’ancienne forteresse gauloise en contournant un escarpement rocheux. Progressivement, ils distinguèrent une enceinte appuyée sur les rochers et ponctuée par de massives tours effondrées.
 
   Ils débouchèrent sur ce qui avait été la porte principale de la capitale ligure. Deux énormes tours, en partie écroulées, flanquaient une muraille constituée d’énormes blocs de calcaire non cimentés. L’endroit était mort et silencieux. Aucun oiseau ne chantait.
 
   Ils passèrent cette porte. Au-delà se trouvaient de grandes pierres dans lesquelles des têtes étaient creusées. On distinguait aussi, au milieu de taillis d’épineux, d’immenses bas-reliefs représentant des cavaliers au regard énigmatique et des statues brisées d’hommes cuirassés. Les fameux troncs.
 
   Yohan sauta au sol pour les examiner, tandis que Reynière restait circonspecte et préoccupée, observant sans cesse les alentours.
 
   — Rien qui ressemble à un aigle ! annonça finalement Vernègues, après avoir dégagé les ronces à coup d’épée. Pas de trace de terrassement non plus. De plus, le quatrain parle de huit troncs, je n’en compte que deux ici.
 
   — Explorons le plateau, décida Reynière.
 
   Il remonta à cheval et ils inspectèrent longuement les ruines, mais sans rien découvrir.
 
   Ils traversèrent ainsi l’antique ville en se dirigeant vers le sud. Sur ce flanc, les murailles s’avéraient basses, car l’abrupte colline constituait une défense naturelle. Ils débouchèrent sur un petit belvédère, reste d’une tour ruinée. De là ouvrait une poterne d’où dégringolait un escalier vertigineux qui descendait jusqu’au pied de l’oppidum.
 
   — Rappelez-moi la première strophe du quatrain, lui demanda Reynière.
 
   Il obtempéra, connaissant celui-ci par cœur.
 
   — Nouvelle ancienne surmontera…
 
   — Cette vieille cité surmonte bien la nouvelle ville d’Aix, murmura-t-elle en l’interrompant. Seulement, c’est l’inverse dans le quatrain. Cela peut-il avoir une signification ?
 
   — Je ne sais pas. Il est tard, j’ai apporté un repas froid. Nous pourrions nous asseoir ici, dans ce belvédère.
 
   Elle hésita, craignant toujours d’être suivis. Mais examinant les alentours, elle jugea finalement qu’il n’y avait aucun péril à rester dans ce belvédère d’où le regarda portait loin. Elle acquiesça.
 
   Ils s’assirent sur une sorte de banc constitué de larges pierres, ignorant que, plusieurs centaines d’années auparavant, un légat romain s’était installé au même endroit avec une salyenne[bookmark: _ftnref40][40].
 
   Vernègues sortit le repas froid que sa nourrice avait préparé pendant que Reynière dégainait son épée du fourreau pour la garder à portée de main. De même elle dégagea ses pistolets des fontes.
 
   Ils mangèrent en silence, Mlle de Sade restait visiblement aux aguets. Quand ils eurent terminé, Yohan lui demanda s’il pouvait examiner l’un de ses pistolets. Elle opina et il se saisit de l’arme, un pistolet à silex à deux coups. Sans doute l’un de ceux utilisés devant lui à Salon de Crau. Pendant qu’il en étudiait le mécanisme, elle prit une pomme dans la sacoche où Roumette Bagarris avait glissé leur repas, puis croqua le fruit en considérant Yohan silencieusement. Il en prit conscience et leva des yeux interrogatifs.
 
   — Pensiez-vous vraiment battre le seigneur de Mauvans en duel ? lui demanda-t-elle, cette fois sans aucune ironie.
 
   — Peut-être, bredouilla-t-il. Je ne suis pas un mauvais escrimeur.
 
   Elle termina sa pomme, se leva et se saisit de son épée.
 
   — Nous allons voir ça ! Je vous aime bien, monsieur de Vernègues. Cela m’ennuierait que vous vous fassiez tuer à votre prochain duel. Que diriez-vous d’un assaut amical ?
 
   Il opina, presque joyeux d’étaler sa science de l’escrime. Il se saisit de son épée et se mit en garde.
 
   Ayant dégainé sa lame elle aussi, elle l’attaqua furieusement. Il recula, recula encore, n’arrivant qu’à rompre devant cette frénésie à laquelle il ne s’attendait pas. Le fer de la jeune femme paraissait doté d’une vie propre et il ne parvenait que difficilement à parer ses coups. Cependant elle le forçait toujours à rompre sans chercher à le toucher. Finalement, il fut le dos au mur.
 
   Alors elle fit un pas en arrière pour lui déclarer avec une moue insatisfaite :
 
   — Vous avez besoin d’apprendre deux ou trois choses, monsieur le lieutenant du viguier. Nous allons commencer par la botte de Strozzi.
 
   — La botte de Strozzi ? répéta-t-il, à la fois surpris par la proposition et penaud de ne pas lui avoir prouvé combien il se croyait habile.
 
   — La botte de Jarnac, si vous préférez. Il n’y a que Strozzi et moi qui la connaissons, et Jarnac, bien sûr, mais il est rentré sur ses terres et a juré de ne jamais la divulguer.
 
   Elle cingla l’air de sa lame et commanda :
 
   — Faites exactement comme moi.
 
   Alors elle détailla une série de complexes mouvements, de passes et de positions inattendues. Puis, soudain, elle se baissa, se fendit et le plat de sa lame lui toucha le mollet.
 
   — À votre tour, maintenant, dit-elle. Si au lieu de vous toucher avec le plat, j’avais utilisé le fil, je vous coupais le jarret, le tendon et l’artère.
 
   Il s’exécuta, puis ils recommencèrent. Au quatrième essai, il se trouvait en nage mais avait compris.
 
   Le ciel se couvrait. Reynière eut un regard pour les gros nuages qui paraissaient se presser dans leur direction. Elle rengaina son épée et, de façon inattendue, s’approcha de Yohan et le baisa sur les lèvres.
 
   — Rentrons, maintenant, décida-t-elle alors que, les lèvres brûlantes, il ne savait plus que penser.
 
    
 
   Le dîner se terminait chez Yohan de Vernègues. Dans la salle à manger, ils étaient quatre. Reynière de Sade, revêtue de sa robe écarlate, était à nouveau distante. Depuis le début du repas, elle n’avait formulé que quelques mots. Monsieur de Bezon, d’une élégance rare avec son pourpoint de soie couvert de perles, et Auguste Romanesque qui ne lui cédait guère en distinction, avaient seuls animé le souper.
 
   Ils avaient parlé assez librement, non seulement de la cour, dont monsieur de Bezon semblait connaître tous les secrets d’alcôve et toutes les trahisons, mais aussi, curieusement, du trésor de Charles Quint. Yohan découvrit ainsi que Bezon et Romanesque n’ignoraient rien de la mission dont la reine l’avait chargé.
 
   Ils étaient seuls dans la pièce avec Roumette qui les servait. Pignol s’était couché. Paul de Richieu et Isabelle de Guzman se trouvaient chez monsieur de Châteauneuf.
 
   — Que comptez-vous faire, maintenant, demanda Bezon au lieutenant du viguier. Le temps passe. D’ici une semaine la cour aura quitté la Provence. Et nous avec.
 
   Yohan regarda Reynière qui conservait un masque indéchiffrable.
 
   — Si demain soir, nous n’avons rien découvert, je partirai pour Salon, annonça-t-il. Nostradamus, lui, comprendra ce maudit quatrain.
 
   — J’ai bien réfléchi à cet aigle, dit finalement Bezon alors que Roumette lui présentait un nouveau verre de vin. Savez-vous que l’aigle est aussi une constellation ?
 
   — C’est exact ! répliqua Yohan avec intérêt. Nous n’y avions pas pensé. Mon parrain me l’a souvent montrée : Altaïr est son étoile la plus brillante, on la nomme l’œil de l’aigle. Elle se situe entre le Vautour et le Cygne.
 
   — Mais qu’est-ce que ça pourrait signifier ? intervint Reynière excédée. Faut-il rechercher le mot Altaïr quelque part ?
 
   — L’aigle est aussi une herbe sauvage, proposa Romanesque ironiquement. Peut-être devriez-vous creuser partout où elle pousse !
 
   Il se mit à ricaner.
 
   — C’est aussi un emblème héraldique, ajouta Bezon. Comme vous le voyez, vous n’avez pas encore exploré toutes les possibilités de ce quatrain.
 
   — Voilà qui ne nous avance pas beaucoup, conclut Yohan avec découragement.
 
   — Pichoun, intervint familièrement Roumette en lui servant du vin à son tour, je vous entends parler d’aigle et je n’y comprends goutte, mais souviens-toi qu’il y a une auberge de l’Aigle d’Or, sur le chemin du plan d’Aillane, pas loin du gibet.
 
   — Aigle d’Or ? Voilà un nom prédestiné pour cacher une montagne d’or, s’étonna Romanesque.
 
   — C’est vrai, approuva Yohan, songeur. Et le plan d’Aillane est justement l’endroit où Charles Quint avait installé son camp lorsqu’il s’était attaqué à Aix. J’irai demain faire un tour pour voir si on n’y aperçoit pas huit troncs.
 
   — Je partirai demain matin rejoindre madame Catherine, déclara monsieur de Bezon. Le capitaine del Moro m’emmène. Je vous reverrai certainement à Marseille et je vous souhaite de réussir.
 
   — Pour ma part, je reste encore quelques jours, expliqua Romanesque. Mlle Diane de Fumel ne va pas très bien depuis que Paul de Richieu l’ignore. Seulement, elle doit se trouver à la cour jeudi avec Mlle de Guzman. Je partirai donc avec elles pour protéger ces dames.
 
   — Pour ma part, il est inutile que je vous accompagne à cette auberge, fit Reynière à Yohan. Je retournerai voir le sacristain et le prévôt du chapitre. Nous examinerons toutes les inscriptions sur les dalles mortuaires, en y recherchant des aigles, Altaïr, ou des signes héraldiques.
 
   — Je passerai chez San Roumié avant de me rendre à l’auberge de l’Aigle d’Or, décida le jeune homme, déçu que mademoiselle de Sade ne l’accompagne pas. Cette idée de constellation et d’herbe lui rappellera peut-être quelque souvenir.
 
   Un peu plus tard, Yohan raccompagna Reynière et les nains à l’archevêché. Après les avoir laissés et alors qu’il rentrait, il aperçut Paul de Richieu en grande conversation avec Isabelle de Guzman, dans l’embrasement d’une porte cochère. Il s’éclipsa discrètement.
 
    
 
   Richieu venait de faire à l’Espagnole une proposition qui l’avait à la fois surprise et ennuyée tant elle était bouleversée de la découverte faite quelques heures plus tôt.
 
   Le Vaudois était venu la chercher à l’archevêché durant l’après-midi et l’avait conduite dans sa chambre, chez Yohan de Vernègues, où ils se retrouvaient déjà depuis plusieurs jours. Pourquoi, cette fois-ci, la jeune femme examina-t-elle les lieux avec plus d’attention ? – somme toute, elle était déjà venue plusieurs fois – en tout cas, tandis qu’elle se rhabillait, son regard tomba sur le petit tableau de Raphaël.
 
   Elle resta interdite.
 
   — Tu regardes mon Raphaël ? lui demanda-t-il avec affection, sans se rendre compte à quel point elle était pétrifiée.
 
   — C’est un beau tableau, ne sut-elle que dire.
 
   — Je le tiens de mon père. Il l’a eu en volant les bagages de ton empereur quand il a quitté la Provence, voici trente ans. Il ne me quitte jamais.
 
   Elle ne répondit pas et termina de boucler son corset de fer sans quitter le Raphaël des yeux.
 
   Ce tableau lui avait rappelé la terrible mort de son frère et la lettre qu’elle avait reçue. Durant le souper, chez le conseiller Châteauneuf, elle ne pensa qu’à ça.
 
   Voilà pourquoi la proposition de Paul de Richieu l’avait laissée indifférente, elle ne souhaitait qu’une chose : se plonger dans cette lettre qui se trouvait dans ses bagages.
 
   Elle et Diane de Fumel disposaient désormais chacune d’une chambre puisque la plupart des demoiselles d’honneur n’étaient plus à Aix. À la lumière d’une bougie, elle relut plusieurs fois la missive écrite par Juan de Regla sur les instructions de son frère. Le tableau qu’elle avait vu chez son amant pouvait bien être celui qui permettait d’accéder à un fabuleux trésor. Un trésor qui lui rendrait sa fortune et sa vertu.
 
    
 
   L’archevêché était maintenant presque désert. La grande galerie de bois construite dans les combles n’avait pourtant pas été démontée. Pourtant, beaucoup de retardataires avaient déjà rejoint Brignoles alors que d’autres s’étaient directement rendus à Marseille y attendre le roi.
 
   Dans sa chambre, alors que l’aube rosissait, Isabelle de Guzman relisait une nouvelle fois la lettre de son frère. Il lui fallait en avoir le cœur net. Elle ferait semblant d’accepter la proposition de Paul de Richieu, puis lui demanderait la clef de la maison de Yohan de Vernègues. Elle s’y rendrait en début d’après-midi et étudierait ce tableau. S’il contenait la moindre indication pouvant la conduire au trésor, elle le volerait, décida-t-elle.
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   Un peu plus tard, ce même mercredi 25 au matin, Paul de Richieu, seigneur de Mauvans, se présenta chez le lieutenant de viguier d’Aix alors que celui-ci s’apprêtait à sortir. Le huguenot le prit dans ses bras pour une forte et affectueuse accolade.
 
   — J’avais peur de ne pas vous revoir avant de partir, mon ami, expliqua-t-il avec chaleur.
 
   Pour la première fois, Yohan remarqua qu’il rayonnait de joie.
 
   — Je voulais que vous en soyez le premier informé. Je me rends à la cour où je vais demander à la reine mère la main de mademoiselle de Guzman.
 
   Yohan resta stupéfait. Après ce que Reynière lui avait dit sur les filles de Catherine, il n’avait jamais pensé que la maîtresse de Richieu soit autre chose qu’une passade. Comment le seigneur de Mauvans pouvait-il envisager d’épouser une fille sans vertu ! Il se souvint alors que même Condé avait songé à faire de mademoiselle de Limeuil sa femme. Ces paltonières devaient posséder des ressources puissantes pour triompher de tels hommes.
 
   — Je suis… content pour vous… et pour elle, bredouilla-t-il. A-t-elle accepté votre demande ?
 
   — Je viens de lui parler et elle était la plus heureuse des femmes.
 
   — Mais la reine vous fera certainement remarquer que vous êtes protestant et elle catholique.
 
   — Et alors ? C’est le cas de bien d’autres à la cour ! Regardez donc le comte de Crussol ou le comte de Tende !
 
   — Que pense Balthazar de Gérente de votre décision ? demanda plus froidement Vernègues.
 
   — Nous sommes un peu fâchés, vous vous en doutez bien, mais cela ne durera pas. Dès mon retour, je suis certain qu’il comprendra. Je voulais aussi vous prévenir : j’ai donné ma clef à Isabelle ce matin. Elle a laissé chez vous quelques bijoux qu’elle viendra reprendre dans la journée.
 
   Yohan le raccompagna. Le cheval du seigneur de Mauvans attendait devant la porte. Une suite d’une dizaine de cavaliers armés l’attendait. Quelque peu songeur, il les regarda s’éloigner vers la porte de la Magdeleine. Puis il se dit que rien de bien grave ne pourrait sortir de cette histoire, et que si Isabelle de Guzman avait accepté cette union, c’est qu’elle s’était laissé prendre à son propre piège. Après tout, Richieu paraissait heureux et si un tel mariage avec une catholique favorisait un rapprochement des deux confessions, ce serait une bonne chose.
 
   Il se rendit donc, plutôt rasséréné, chez le vieux San Roumié. À peine dehors, Pignol, qui guettait son départ, fila à la taverne voisine écluser quelques pichets.
 
   Roumette partit à son tour un peu plus tard. Elle se rendit d’abord à la messe à la Magdeleine, puis se dirigea vers le marché aux herbes, comme elle d’habitude.
 
   Alors qu’elle passait sous le portalet, deux archers, un peu en retrait, l’arrêtèrent.
 
   — Vous êtes Roumette Bagarris ! affirma l’un d’eux.
 
   — Tout le monde vous le dira ici, répliqua-elle, insolente.
 
   — Monsieur le procureur désire vous parler. Suivez-nous.
 
   Roumette fut surprise mais obtempéra. La porte donnant dans le Palais Comtal étant ouverte, ils s’y engagèrent. Le second archer se plaça derrière elle et ils la conduisirent dans une petite salle voûtée. À peine entrés, l’huis fut refermé derrière eux avec un sinistre claquement de verrou.
 
   La salle, ogivale, était constituée de deux pièces successives. La première vide et la seconde occupée par un greffier ou un geôlier, assis à une table qui examinait des cartes à jouer. Une porte de fer, au fond, donnait Dieu sait où. Aucune fenêtre, sinon un fenestron ouvert. Des torches de cire enfoncée dans des godets sur les murs provoquaient un éclairage vacillant et rougeâtre.
 
   — Que me voulez-vous ? demanda Roumette, inquiète d’être retardée dans ses commissions.
 
   — Il s’agit d’une enquête pour monsieur le procureur, expliqua le greffier en levant les yeux sur elle.
 
   Vêtu de toile noire avec un chapeau rond, noir aussi, les yeux plissés, une moustache éparse, un nez trop long et un menton effacé lui donnait l’aspect d’un de ces rats qui hantaient la ville.
 
   — Laissez ici vos affaires, vos clefs, votre bourse, puis passez dans la pièce à côté où vous attendrez la visite de monsieur le procureur.
 
   — Je refuse ! Je veux voir le lieutenant du viguier, je travaille chez lui.
 
   — Si vous refusez, menaça sourdement le greffier, ces soldats vont vous mettre nue pour vous fouiller et vous enfermer ainsi. Ce sera très désagréable.
 
   Sa voix se perdit dans un murmure qui ajouta à la peur de la pauvre femme. Elle se retourna : les deux archers ricanaient et elle eut un frisson. Que se passait-il ici ? Que lui voulait-on ? Le greffier la considérait avec malveillance. Un des soldats se rapprocha et lui saisit l’épaule. Alors, vaincue, elle détacha son escarcelle et décrocha les clefs de sa ceinture. Elle déposa le tout sur la table en menaçant, pour se rassurer :
 
   — S’il manque un sou, mon maître le seigneur de Vernègues vous fera pendre !
 
   Le greffier opina gravement, se leva et tira le verrou de la porte en fer. C’était un cachot tout sombre. Bagarris s’avança avec de plus en plus d’inquiétude et lança un regard à l’intérieur. On distinguait seulement un banc pouvant servir de couchette.
 
   — Je ne veux pas entrer là-dedans, décida-t-elle.
 
   Mais déjà les deux soldats l’avaient saisie par les bras et poussée au fond.
 
   La porte fut refermée et elle resta dans le noir. Elle se mit alors à hurler.
 
    
 
   À la vue d’un nouvel écu, San Roumié répondit aimablement à toutes les questions.
 
   Trouvait-on dans l’église ou ses abords une représentation des constellations, et de l’étoile Altaïr ? Non. Ou s’il y en avait, il l’ignorait. Que l’aigle put être une mauvaise herbe, il l’ignorait aussi. Quant à des éléments héraldiques, oui, on en voyait beaucoup, gravés sur les pierres tombales. Il proposa même de les montrer. Mais Yohan préféra aller à l’auberge de l’Aigle d’Or puisque Reynière devait se charger des recherches dans l’église. Il promit donc de revenir s’il avait besoin de son aide.
 
   Après cette visite, Yohan descendit, toujours à pied, vers la porte des Augustins et sortit de la ville. Le chemin d’Avignon serpentait devant lui avec, de chaque côté, de nombreuses auberges et des écuries. À droite s’étalaient des prés et des enclos, à sa gauche s’étalait une cuvette occupée par des vergers et des jardins. Celle-ci constituait le Pré Bataillier. Au-delà, sur un monticule de terre se dressait un quadruple gibet. On devait passer devant les potences pour rejoindre l’auberge de l’Aigle d’Or. Huit corps suspendus servaient de nourriture à une poignée de corbeaux repus. Il s’agissait de catholiques que le roi avait fait exécuter trois jours plus tôt, après décision de la commission de justice. Tous avaient participé aux tueries contre les protestants. Yohan s’arrêta un instant pour les regarder. Bien que plusieurs aient les yeux mangés, il les reconnut. Ceux-là ne faisaient pas parti des plus coupables, mais le comte de Carcès les avait sacrifiés pour qu’on ne s’en prenne pas à Sen Tarron et au chevalier de Cuges.
 
   Le viguier avait raconté à Yohan, qui n’avait pas assisté aux pendaisons, que la commission de justice avait demandé plus de mille arrestations mais que Carcès, avec l’appui du cardinal de Lorraine, en avait sauvé le plus grand nombre, comme il était parvenu à éviter la hache du bourreau pour son frère Durand de Pontevès.
 
   Les corps se balançaient lentement. Le vent avait tourné au sud et annonçait la pluie. En regardant le gibet, formé de colonnes de bois entre lesquelles étaient suspendues quatre traverses avec sur chacune deux corps pendus, le jeune homme ressentit la vague impression que ces potences avaient un rapport avec l’énigmatique quatrain.
 
   Huit troncs… il y en avait quatre ici qui soutenaient les traverses. Quatre colonnes de bois. Huit colonnes auraient aussi constitué huit troncs. Se trouvait-il quelque part huit colonnes à Aix ? Il resta un moment à méditer. Il sentait confusément qu’il s’approchait de la vérité, pourtant, la solution ne surgit pas.
 
   Il abandonna et fila vers l’auberge, grand bâtiment constitué d’un corps principal et de deux écuries sur chacun de ses flancs. Au milieu, s’étendait une vaste cour, pavée de galets, avec un abreuvoir de bois. Le quatrième côté était fermé par un mur et un portail épais. La nuit, l’hôtellerie se transformait en forteresse.
 
   Il entra dans la cour, cherchant des yeux un aigle ou des colonnes, mais ne vit rien de tel.
 
   Plusieurs chevaux s’abreuvaient ainsi qu’une mule couverte de mouches. Quelques valets le regardèrent un instant puis continuèrent leur activité. L’un déchargeait de la paille d’une charrette, d’autres portaient des seaux d’eau ou s’occupaient des bêtes. Il roda un moment vers les écuries sans rien remarquer qui puisse l’intéresser. Après quoi il entra dans l’auberge. None avait sonné depuis longtemps et plusieurs tables restaient occupées. Ayant aperçu de la place, il décida de dîner.
 
   Son repas de fèves avec un ragoût de lièvre terminé, il fit signe à l’aubergiste. Buriné et sombre de peau, l’homme puait la piquette.
 
   — Vous savez qui je suis ? lui demanda-t-il.
 
   L’autre, visiblement contrarié, hocha la tête, n’aimant pas la police comme tout hôtelier. De plus il n’ignorait pas que ce lieutenant du prévôt royal avait à plusieurs reprises protégé des hérétiques, or, lui était bon catholique et aurait volontiers envoyé en enfer ces perfides boutefeux.
 
   — Je m’intéresse à Charles Quint, dit Vernègues. Votre auberge existait-elle quand il a envahi la Provence ?
 
   — Bien sûr ! C’était mon oncle qui s’en occupait. Ils l’ont pendu après avoir forcé les filles de salle et découpé les valets en lanières.
 
   Il cracha sur le sol avant de poursuivre.
 
   — Ils s’étaient installés partout, même dans la cour. En partant, ils ont bouté le feu mais seulement une grange a brûlé complètement. Mon père qui a repris l’auberge et tout reconstruit.
 
   — Leur armée campait plus bas, c’est cela ?
 
   — Oui. Je n’avais que dix ans mais je m’en souviens bien. Des milliers d’hommes de guerre, Castillans, Napolitains, Suisses, lansquenets, tous plus sauvages les uns que les autres. Leurs pavillons s’étendaient jusque dans les marécages de l’Arc et Dieu leur a envoyé les fièvres et la dysenterie. Ils ont tous crevé. Tant mieux !
 
   Il cracha à nouveau.
 
   — Ont-ils laissé quelque chose. Un monument… je ne sais pas.
 
   — Rien. Ils ont rien laissé et ont tout brûlé derrière eux.
 
   Il cracha encore.
 
   Yohan comprit qu’il n’en tirerait pas plus, sinon de nouvelles glaires. Il lui glissa dix sols et termina son vin.
 
   Il sortit pour se diriger vers les prés, plus bas, là où se dressait le camp de Charles Quint. Il s’y promena durant un couple d’heures, par de petits sentiers, mais ne remarqua rien, aucune trace, aucun vestige. Seules quelques maisons et fermes avaient été construites depuis l’invasion. Vers la rivière, le viguier avait fait ériger à la hâte d’autres potences. Trois ou quatre douzaines de catholiques fanatiques s’y balançaient.
 
   Un peu avant les vêpres, Yohan rentra finalement dans Aix. Il décida de passer chez lui, au cas où Reynière lui aurait fait porter un message.
 
    
 
   L’espionne attendait chez Durand de Pontevès quand le procureur Jean de Notredame arriva avec la clef qu’il remit à Pontevès.
 
   — La servante se trouve entre nos mains, dans un cachot, dit-il. Nous la libérerons dès que le tableau sera ici. Pignol est ivre mort dans son auberge et Vernègues a quitté la ville. La voie est libre.
 
    
 
   Isabelle de Guzman sonna la clochette dans le mur, puis comme personne ne répondait, elle ouvrit la porte avec la clef que lui avait donnée son amant.
 
   La maison semblait déserte. Elle hésita à appeler, mais après tout, Richieu avait dû prévenir qu’elle viendrait. Elle monta l’escalier en silence.
 
   Au deuxième étage, elle se dirigea vers la chambre et l’ouvrit. La pièce était en pleine lumière et quelqu’un l’attendait, debout. Guzman, stupéfaite, découvrit que cette personne tenait le tableau de Raphaël d’une main et dans l’autre un pistolet qu’elle connaissait bien.
 
   — Vous ! fit-elle, interloquée. Que faites-vous là ?
 
   Elle n’eut jamais la réponse. Le coup partit et sa jolie tête explosa.
 
    
 
   À peine Yohan avait-il ouvert sa porte qu’il fut brutalement saisi et tiré à l’intérieur. Maîtrisé par deux hommes, il fut traîné dans la grande pièce de sa maison. Là, il découvrit Jean de Notredame et son ennemi, le prévôt, accompagné de quelques archers zélés catholiques qui ricanaient.
 
   — Que faites-vous ici ? leur cria-t-il en se débattant.
 
   — Attachez-le, et bien serré, ordonna le prévôt sans dissimuler sa joie.
 
   Le jeune homme tenta de parler mais ils lui glissèrent un bâillon de cuir sur la bouche. Simultanément, deux autres archers le garrottaient sévèrement, ne lui laissant que les jambes libres.
 
   — Je savais bien que vous reviendriez sur le lieu de votre crime, expliqua Notredame après s’être éclairci la gorge. Nous vous attendions.
 
   Yohan mâchouilla quelques grognements mais le bâillon l’étouffait.
 
   — Emmenez-le à l’étage, ajouta le procureur.
 
   Moitié poussé, moitié tiré et plusieurs fois frappé, Yohan fut contraint de monter au deuxième étage. Le prévôt et Notredame suivaient en parlant à voix basse.
 
   Arrivé en haut, on le bouscula vers la chambre. En s’écroulant au sol, il découvrit l’horrible spectacle : Isabelle de Guzman étendue à deux pas de lui. Le haut de sa tête avait été arraché, sans doute par un coup de feu. Sang et cervelle étaient répandus partout.
 
   — Pourquoi l’avez-vous assassinée ? vitupéra alors Notredame.
 
   Il savait pourtant que Yohan ne pourrait répondre, bâillonné comme il l’était.
 
   — Vous étiez jaloux de Paul de Richieu, c’est cela ? Elle vous résistait et vous l’avez tuée, soupira-t-il.
 
   — Vous aurez un châtiment effroyable, ajouta le prévôt en se délectant.
 
   Il donna un ordre aux archers.
 
   — Enchaînez-le dans le caveau le plus bas des prisons.
 
   Mais Yohan n’écoutait pas. Sur le carrelage, partiellement sous le lit, on avait abandonné l’arme du crime. Il la voyait distinctement et la reconnaissait. C’était le pistolet de Charles Quint appartenant à Reynière de Sade. Celui qu’il avait eu dans les mains la veille. Elle l’avait abandonné dans sa fuite après avoir tué l’Espagnole.
 
   Il ne se souvint que très confusément de la suite. Son transfert dans les sous-sols du palais entouré de gardes qui le malmenaient, les sombres couloirs, les grilles, les grincements de serrure, le cachot et les coups incessants.
 
   Le geôlier vint lui fixer les fers alors qu’il se trouvait dans une quasi-inconscience, meurtri et assommé par les coups.
 
   Ce n’est qu’à la fraîcheur de la nuit qu’il reprit vraiment connaissance. Brusquement tout lui revint, avec cette lancinante question : pourquoi Reynière de Sade avait-elle tué son amie, Isabelle de Guzman ?
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   Le samedi 28 octobre 1564
 
    
 
   Deux anneaux rouillés enserraient ses poignets tandis que deux lourdes chaînes les reliaient au mur suintant d’humidité, ne lui laissant aucune liberté, que ce soit pour bouger ou se lever. Seule, une des attaches, un peu plus longue, lui permettait de s’accroupir, de rogner le morceau de pain moisi déposé sur le sol ou de laper l’eau dans la gamelle qu’on lui avait emplie le premier jour.
 
   Les hématomes dus aux coups reçus s’étaient atténués tout comme la douleur. Les plaies s’étaient refermées et seules quelques croûtes le démangeaient sur le visage. Par contre, il restait engourdi par l’impossibilité de pouvoir bouger ou s’étendre.
 
   Pourtant, il ne songeait pas à son effroyable sort. Depuis trois jours, assis dans ses excréments, envahi par la vermine, il ressassait les mêmes questions : pourquoi Reynière avait-elle tué Mlle de Guzman ? Que devait penser Paul de Richieu de lui ? Quand ses amis arriveraient-ils à le faire sortir d’ici ? Car Génas et Châteauneuf devaient bien savoir qu’il était enfermé et innocent.
 
   Au matin du quatrième jour – grâce à un fenestron minuscule situé au sommet de sa cellule et donnant sur la cour des prisons du palais, il pouvait mesurer l’écoulement du temps – il entendit le verrou grincer et de brefs éclats de paroles.
 
   Un homme entra dans son cachot. C’était Jean de Notredame. Le procureur, visage grave et cérémonieux, l’examina un moment en caressant sa barbe bien peignée, puis il se tourna vers un geôlier invisible qui attendait dans le couloir pour lui ordonner :
 
   — Fermez la porte derrière moi.
 
   Yohan comprit qu’il ne tenait pas à ce que l’on écoute la suite.
 
   — Vous vous êtes mis dans une terrible situation, M. de Vernègues, poursuivit le procureur d’un ton goguenard quand ils furent seuls.
 
   — Vous savez très bien que je n’ai pas tué cette femme. Il s’agit d’un traquenard.
 
   Le frère de Nostradamus plissa la bouche et secoua la tête avec agacement.
 
   — Tse, tse, je ne sais rien de tel. Ce crime n’est hélas que le dernier d’une longue liste…
 
   Yohan écarquilla les yeux tandis que le procureur faisait une moue se voulant compréhensive.
 
   — Ce pauvre Sen Tarron est venu me raconter comment vous avez meurtri et tué plusieurs de ses proches, alors qu’ils tentaient de sauver la vertu de mademoiselle de Guzman, dont déjà, vous vouliez abuser… Ce n’était donc pas la première fois que vous vous attaquiez à elle… Il est vrai qu’elle était appétissante et je dois dire que je vous comprends…
 
   — Vous vous gaussez ? J’ai sauvé mademoiselle de Guzman, avec Paul de Richieu, contre vos amis ! Tous les gens du seigneur de Mauvans pourraient en témoigner ainsi qu’Auguste Romanesque, le nain de la reine. Il se tenait à mes côtés pour la protéger.
 
   — Hélas pour vous, ce nain ne se trouve plus ici. Quant à Richieu et ses écorcheurs, je doute qu’ils vous défendent après ce meurtre. Mais, je ne venais pas ici pour écouter votre absurde défense, je ne suis là que pour vous annoncer votre sort…
 
   — Vous ne pouvez rien contre moi, je suis lieutenant du viguier et lorsque la reine Catherine saura où je suis, elle me fera libérer… et vous serez châtié. Une enquête sera diligentée…
 
   Notredame hocha longuement la tête, soupira puis réprima une grimace due à l’odeur infecte du cachot.
 
   — La cour se trouve à Brignoles depuis hier. Je puis vous le dire, la reine sait parfaitement où vous vous trouvez et ce que vous avez fait. J’avais envoyé un mémoire au prévôt de l’Hôtel. Simplement, le chancelier, le seigneur Michel de l’Hospital, désirait entendre les parties et les témoins. Notre prévôt a donc dû se rendre là-bas pour témoigner. C’est fait et le ministre vient de me faire parvenir votre ordre d’exécution. D’ailleurs, le voici :
 
   Il sortit lentement, un document de son pourpoint noir et le déroula.
 
   — En voulez-vous quelques extraits ? proposa-t-il avec gourmandise. Sans attendre la réponse, il se mit à lire.
 
   » Le roi étant en son conseil, après le rapport du procès criminel fait par le sieur de Notredame contre Yohan de Vernègues, pour raison de l’homicide inhumainement commis sur la personne de la demoiselle Guzman, ordonne que ledit Vernègues sera démembré en quatre pièces. De ce fait les membres pendus et attachés à quatre potences, sa tête et ses mains exposées aux portes de la ville…
 
   Il leva les yeux vers le prisonnier.
 
   — L’exécution est prévue demain. Je vous enverrai un confesseur ce soir…
 
   Yohan se tut, comprenant à quel point il se trouvait à la merci de ses ennemis.
 
   Paupières mi-closes, le frère de Nostradamus l’observait comme un chat le fait avec la souris qui se trouve à sa portée. Finalement, il gloussa.
 
   — Vous ne dites plus rien ? Vous devez vous demander : mais mes amis, mon parrain, que font-ils ?
 
   » Oh ! Rassurez-vous, certains sont intervenus en votre faveur. Dès qu’il a connu la nouvelle, mon cher frère a envoyé de Salon une supplique à la reine. M. de Sade aussi, ainsi que notre consul M. de Mantin. Mais, las ! Votre crime était trop grave et notre bonne reine Catherine aimait trop mademoiselle de Guzman. Et surtout, il y avait tous ces témoins…
 
   — Je ne me laisserai pas faire, je clamerai mon innocence et on m’écoutera, même sur l’échafaud.
 
   Notredame exhala un soupir navré.
 
   — Même ceci vous sera refusé. J’ai prévu de vous faire arracher la langue avant l’exécution.
 
   — Que voulez-vous de moi ? demanda alors calmement Yohan. La rage qui l’avait envahi lui avait rendu son sang-froid. Il était prêt à lutter.
 
   — Vous ne pouvez échapper à votre sort. Terrible sort ! Le démembrement est très long et particulièrement douloureux, surtout avec notre bourreau si peu expérimenté. Il coupe souvent n’importe où ! Enfin, ce sera malgré tout un grand spectacle avec du beau monde pour vous voir agoniser. Tous les hérétiques d’Aix, ameutés par monsieur de Richieu y assisteront. Au moins votre mort fera l’unanimité parmi la population.
 
   Il se tut un instant pour mieux amener sa proposition.
 
   — Je peux pourtant vous apporter un certain soulagement…
 
   — Lequel ?
 
   — Vous faire étrangler avant le démembrement.
 
   — Je suppose que vous désirez quelque chose en échange ?
 
   — Oui. Enfin, pas moi. Monsieur de Pontevès précisément. Car j’ai oublié de vous dire qu’il détient un très beau tableau de Raphaël… seulement…
 
   — Seulement ?
 
   — Il ne sait pas comment l’interpréter. Vous, vous le savez.
 
   — Qu’est-ce qui vous le fait croire ?
 
   — Mon frère vous a initié à ce genre de rébus stupide. Dites-nous où se trouve ce trésor, et vous mourrez rapidement.
 
   Il n’attendit pas la réponse, se retourna vers la porte et cogna dessus. On vint ouvrir et alors seulement il se retourna pour ajouter :
 
   — L’exécution aura lieu après la messe. À prime, je viendrai vous voir avec monsieur de Pontevès. Vous disposez de la nuit entière pour méditer.
 
    
 
   L’obscurité s’étendait et Yohan ne dormait pas. Il n’avait pas sommeil et d’ailleurs, il savait n’avoir plus besoin de dormir.
 
   Le palais et les cachots étaient silencieux, encore que quelquefois on entendait des gardes ou des geôliers se héler, des gémissements assourdis ou des cliquetis de chaînes.
 
   Yohan songeait à sa vie perdue. À Michel de Notredame qu’il ne reverrait pas. À Diane de Fumel si douce et si jolie. À Romanesque, le petit nain qu’il aimait bien. Parfois même à Richieu et à Reynière de Sade qui pourtant était la cause de son emprisonnement. Il se sentit perdre courage et songea à la devise de sa famille : Dum spiro spero[bookmark: _ftnref41][41] ce qui l’apaisa un peu.
 
   Un faible grattement se fit entendre au-dessus de lui.
 
   Il leva les yeux mais ne vit rien bien que la nuit fut claire.
 
   Le bruit continua, puis ce fut un glissement, ou plutôt un frottement, et le cachot s’assombrit d’un seul coup. Quelqu’un, ou quelque chose, passait devant le minuscule soupirail. Soudain, Yohan sentit quelque objet le frôler, un tissu ? un serpent ? Un rat sans doute ! Sottement effrayé – car un rat lui ferait certainement moins mal que le bourreau – il tenta nerveusement de s’écarter, mais il ne pouvait guère bouger à cause des chaînes.
 
   — N’ayez pas peur, monsieur, fit une voix fluette.
 
   — Qui êtes-vous ? chuchota-t-il.
 
   Son cœur battait à tout rompre. Un démon venait-il le chercher ? Se pouvait-il que Nostradamus lui ait envoyé un démon pour l’aider ?
 
   — Ce n’est que moi, Nonneton. Je descends par le soupirail.
 
   Vernègues sentit le petit corps sauter à côté de lui.
 
   — Comment avez-vous fait pour passer ?
 
   — Je suis d’abord entré dans le palais. C’était facile. Après quoi, j’ai grimpé sur la façade jusqu’à une fenêtre, j’ai cassé un carreau et je me suis glissé à l’intérieur. On m’avait expliqué où vous vous trouviez. Je suis petit ce qui est un avantage pour se faufiler partout.
 
   Yohan comprit qu’effectivement, seul le petit nain aurait pu passer par ce soupirail. Mais venait-il pour le délivrer ? C’était impossible.
 
   — Je suis enchaîné. Et vous ne pouvez pas ouvrir cette porte, objecta-t-il.
 
   — Attendez de voir, monsieur, maugréa gentiment le nain.
 
   Il s’approcha de lui et, à tâtons, trouva sa chaîne. Yohan sentit qu’il appuyait une petite scie sur un maillon et qu’il se mettait vigoureusement à la limer.
 
   Il lui fallut près d’une heure pour scier deux anneaux. Quand ce fut terminé, Yohan se leva. Raide et ankylosé. Ses poignets étaient toujours cerclés de fer, mais il était libre. Quand Jean de Notredame viendrait, il saurait se défendre, ou au moins se venger.
 
   — M’avez-vous apporté une arme ? demanda-t-il plein d’espoir.
 
   — Une arme ? s’enquit le nain. Pourquoi faire ? Nous allons plutôt sortir. Enfin, si vous insistez, prenez-ça…
 
   Il lui glissa une courte dague.
 
   — Mais comment sortir ? Comment ouvrir la porte ? Et même si on l’ouvrait…
 
   Malgré ces questions, Yohan avait malgré tout repris espoir avec ce surprenant petit bonhomme.
 
   — Un peu de patience, monsieur l’incrédule, le morigéna le moine d’un ton agacé. Faisons plutôt venir un garde.
 
   Yohan sentit qu’il s’éloignait de lui. Puis il vit la flamme d’un briquet que l’on battait et il aperçut la mèche du pétard qui brûlait contre la porte. Il nota aussi, en une brève image, que le nain tenait à la main une minuscule arbalète.
 
    
 
    
 
   La déflagration ne fut pas très forte et semblable à celle d’un coup de feu.
 
   — Tenez-vous prêt maintenant. Placez-vous à côté de la porte. Vous allez appeler dès que les gardes arriveront. Laissez-moi le premier qui entrera. S’ils sont deux, occupez-vous du deuxième. Je ne pense pas qu’il y en aura plus…
 
   Tout un vacarme de bruits de pas et de ferraille retentit. Les geôliers se déplaçaient avec leurs trousseaux de clefs.
 
   — Au secours ! cria Yohan. On m’a tiré dessus !
 
   Le verrou grinça et la porte s’ouvrit. Gros, chauve et puant l’ail, un premier porte-clefs pénétra en se dandinant. Un second, maigre et édenté, le suivait, l’air ahuri. Les deux gardiens n’avaient aucune crainte, le prisonnier étant entravé. Enfin, le croyaient-ils.
 
   Le gros tenait une lanterne sourde à clocheton qui diffusait une maigre lumière. Ne voyant personne dans la cellule, il s’approcha avec indécision, donnant des coups de pied dans la paille.
 
   Nonneton, encore invisible au fond du cachot, appuya la petite languette métallique qui libérait le vireton de sa minuscule arbalète. Le carreau d’acier pénétra dans l’œil du geôlier qui s’écroula. Au même instant, Yohan avait saisi la main du deuxième homme, le tirant à lui. D’un geste, il lui trancha la gorge avec la dague.
 
   Ils attendirent un instant. Le silence était retombé dans la prison et on n’entendait que le gargouillement du sang qui coulait.
 
   — Maintenant, dit Nonneton, à vous de me guider vers la plus proche fenêtre que l’on pourra ouvrir.
 
   — Avec quoi l’avez-vous tué ? s’enquit Yohan en se baissant vers le geôlier et examinant l’œil d’où sortait un morceau de fer.
 
   — J’ai emprunté cette arbalète à dame Catherine. Elle fonctionne avec une vis qui tend le mécanisme. On peut ainsi la cacher dans une robe. Les viretons sont d’acier. Mais que faites-vous ? Nous perdons du temps !
 
   — Je vais essayer ces clefs. J’aimerais autant me libérer de ces ferrailles.
 
   — Nous n’avons pas le temps, emportez plutôt le trousseau.
 
   Ils sortirent, Yohan connaissait parfaitement les lieux. Ils se trouvaient dans un couloir voûté assez large qui rejoignait une cour intérieure par un escalier de quelques marches. Dans celle-ci, ils attendirent un bref instant, mais rien ni personne n’apparut. La nuit était claire. Yohan désigna une porte et ils traversèrent la cour rapidement. À son extrémité, une autre porte donnait sur un escalier en viret. Celui-ci conduisait directement au cabinet du lieutenant de viguier.
 
   Ils se glissèrent dans la petite pièce qui disposait d’une fenêtre à croisillon. Yohan l’ouvrit.
 
   — C’est très haut, comment descendre ? Je n’ai ici ni corde ni échelle, dit-il.
 
   Nonneton, qui avait gardé son arbalète accrochée à sa taille – Yohan remarqua pour la première fois qu’il était vêtu en cavalier – déroula un mince filin enroulé autour de son épaule.
 
   — Il ne me supportera pas, remarqua Yohan en le regardant faire.
 
   — Qui parle de ça ? sourit le nain.
 
   Soudain, il se mit à roucouler comme une colombe, lesquelles vivaient nombreuses autour du Palais Comtal bien qu’elles ne chantassent pas la nuit.
 
   En bas, une ombre surgit et roucoula de même.
 
   Nonneton, grimpé sur une chaise et penché à la fenêtre, fit descendre le filin. Dans la rue, le nouveau venu attacha quelque chose, puis chuchota :
 
   — Tirez !
 
   Yohan tira. Une lourde corde suivait. Il l’accrocha rapidement à sa table et Nonneton, agile comme un singe, sauta par la fenêtre et se laissa glisser le long du cordage.
 
   Yohan vérifia que la table ne bougerait pas sous son poids et le suivit.
 
   Arrivé en bas, malgré l’obscurité de la nuit, il reconnut Auguste Romanesque.
 
   — Merci, fit-il, mais comment…
 
   Le nain mit un doigt sur sa bouche.
 
   — Plus tard…
 
   Il se mit à roucouler un autre air et attendit un instant. Deux silhouettes apparurent. Deux autres nains : monsieur de Bezon, suivi par le Grand Polacre.
 
   — Maintenant, fit Bezon les yeux rieurs, suivez-nous en silence.
 
   L’étrange groupe constitué de quatre nains et d’un homme de belle taille traversa la ville en direction de la cathédrale Saint-Sauveur.
 
   À aucun moment, Yohan ne se retourna. S’il l’avait fait, il aurait peut-être remarqué le cavalier botté armé d’une rapière qui surveillait les nains à distance.
 
    
 
   À la cathédrale, monsieur de Bezon sortit une clef de sa ceinture et ouvrit une porte débouchant dans les bâtiments du chapitre. Ils rejoignirent le cloître, puis l’église et passèrent devant le baptistère de l’ancienne église où ils s’arrêtèrent un bref instant pour vérifier que la voie était libre. De là, ils se dirigèrent vers l’entrée de la cathédrale.
 
   Bezon, toujours en tête, ouvrit une autre porte et expliqua à Yohan :
 
   — Montez avec Romanesque. Il vous expliquera tout. Vous trouverez là-haut de la nourriture. Vous pourrez y rester caché quelques jours et ensuite, on tentera de vous faire sortir de la ville.
 
   — Mais…
 
   — Plus tard, montez avec Romanesque.
 
   Le ton du nain était sec, presque menaçant. Yohan obtempéra, prenant une nouvelle fois cet escalier conduisant aux toits de l’église. Celui que le prévôt leur avait indiqué pour voir la statue de Saint Michel.
 
   Derrière eux, on referma la porte.
 
   Nonneton, Polacre et Bezon revinrent alors vers le cloître. Le cavalier qui les avait suivis les attendait.
 
   — Tout s’est déroulé comme prévu ?
 
   — Il ne pouvait en être autrement, mais le plus dur sera de le faire sortir, grimaça monsieur de Bezon.
 
   L’inconnu secoua la tête.
 
   — Non, le plus dur va être de le convaincre de trouver ce trésor pour nous.
 
    
 
   L’escalier débouchait sur la grande terrasse, laquelle reposait sur la voûte de la cathédrale. De là se dressait la tour du clocher proprement dite.
 
   Romanesque, qui semblait bien connaître les lieux, le fit passer dans le second escalier : il s’arrêta dans un recoin glacial, ouvert au vent.
 
   — Vous attendrez ici, expliqua-t-il. J’y ai placé deux couvertures, un pain – qu’il désigna du doigt – et quelques flacons de vin ainsi qu’un jambon. Ce ne sera pas confortable mais je me suis renseigné, personne ne vient jamais ici. Avez-vous besoin d’autre chose ?
 
   — Pourquoi m’aidez-vous ? demanda Yohan.
 
   — Parce que je sais que vous n’êtes pas coupable… De plus, vous m’avez sauvé la vie…
 
   Yohan remarqua qu’il avait dit : je sais que vous n’êtes pas coupable. Comment savait-il ?
 
   — Qui a navré Isabelle de Guzman ? Et pourquoi l’a-t-on tué ? s’enquit-il encore.
 
   L’hésitation du nain ne lui échappa pas. Yohan en conclut qu’il savait Reynière criminelle.
 
   — Qu’est devenue mademoiselle de Sade ? persifla-t-il.
 
   — Je… je l’ignore… elle doit se trouver avec la cour, à Brignoles ou plus loin… je suppose.
 
   — Depuis quand avez-vous préparé cette évasion ?
 
   — Depuis le début. Dès que j’ai connu votre arrestation, nous avons tout préparé avec monsieur de Bezon et le Grand Polacre.
 
   Yohan secoua la tête.
 
   — Je ne comprends toujours pas. Pourquoi vous aident-ils ?
 
   — Le Grand Polacre était le frère de mon épouse, je vous le rappelle. C’est mon beau-frère et il fait ce que je lui demande.
 
   — D’accord, et monsieur de Bezon ?
 
   Le nain hésita. Il ne savait pas mentir.
 
   — Je ne peux vous le dire… pas maintenant.
 
   Yohan hocha la tête et n’insista pas.
 
   — Comment vais-je partir d’ici ?
 
   — Je ne sais pas encore. Il faudra sûrement attendre un peu, plusieurs jours, que l’on vous croie loin. Pendant quelque temps, il sera impossible de quitter la ville, ils vont fermer et garder les portes.
 
   Yohan secoua la tête.
 
   — Je dois rejoindre Nostradamus, je dois lui parler rapidement, c’est important !
 
   Le nain retint une grimace.
 
   — Ce n’est pas possible, dès que Richieu apprendra votre fuite, il lâchera ses vaudois partout. Il vaut mieux que vous vous cachiez, puis que vous disparaissiez. Maintenant, je dois partir, je passerai demain, mais je ne sais pas quand.
 
   — Attendez ! Pouvez-vous vérifier quelque chose pour moi ? Vous vous souvenez du tableau de Raphaël qui appartenait à Richieu ? Cette peinture se trouvait chez moi, dans la chambre que je lui avais laissée. Dans ma prison, le procureur m’a affirmé que Durand de Pontevès le possédait désormais. J’ai besoin de savoir si c’est vrai. Pourriez-vous demander à Richieu s’il a repris son tableau avec ses affaires ?
 
   Le nain hésita un instant pour finalement acquiescer en soupirant.
 
   — J’essaierai, promit-il.
 
   Il partit et le jeune homme resta seul. Il but un peu de vin et mangea en songeant à ce qu’il venait de vivre. Peut-être les nains l’avaient-ils libéré parce qu’ils l’aimaient vraiment, mais il n’y croyait guère. Personne n’aimait personne dans cette cour débauchée. Alors, était-ce la reine Catherine ? Impossible ! Elle avait ordonné son exécution ! Donc les nains agissaient peut-être pour quelqu’un d’autre. Qui ? Que désirait ce mystérieux ordonnateur ? Qu’il le conduise à la cachette du trésor ?
 
   Il sourit à cette idée. Puis il songea à Reynière. Pourquoi avait-elle tué Isabelle de Guzman ? Qu’avait découvert la jeune Espagnole ? Était-ce pour empêcher un mariage avec un hérétique ? Un mariage impie que mademoiselle de Sade aurait refusé ? C’était possible, il savait combien elle était intolérante en ce qui concernait la religion. À moins qu’elle ne l’ait tuée pour voler le tableau… Dans ce cas, Reynière se trouvait aux ordres de Durand de Pontevès et il fallait avertir Nostradamus et Catherine de Médicis.
 
   Décidément, il découvrait trop d’omissions, de mensonges et de trahisons autour de lui.
 
   Finalement, l’esprit confus par les interrogations, les doutes et la fatigue, il s’endormit, enroulé dans les couvertures.
 
   Il se réveilla brusquement dans la nuit, hanté par une image qui venait de traverser son rêve : le baptistère de la cathédrale ! Ils s’étaient arrêtés un instant devant, la veille au soir, avec les nains.
 
   Il savait maintenant où était caché le trésor.
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   Le dimanche 29 octobre 1564
 
    
 
   Yohan fut tiré d’un sommeil agité par le froid et le vacarme des cloches qui carillonnaient au-dessus de lui. Une fine pluie ayant pénétré par les ouvertures de la tour, il avait le visage et les cheveux mouillés.
 
   Il but un peu de vin pour se réchauffer et descendit sur la terrasse. Là, bien qu’engourdi, il prit conscience des anneaux de fer toujours à ses poignets. Il revint dans le renfoncement où il avait passé la nuit, prit le trousseau de clefs, en essaya plusieurs et parvint à se libérer.
 
   Ses vêtements étant souillés de sang et d’excréments, il les retira et, grelottant sous la pluie, entreprit de les nettoyer dans une petite marre qui s’était formée entre les pierres. Ayant toutefois gardé sa chemise à l’abri, il se sécha avec la couverture avant de la remettre. Puis il étendit son pourpoint, ses chausses et ses hauts-de-chausses sur les marches.
 
   Il faudrait cependant des heures pour que tout soit sec, aussi espérait-il que Romanesque lui porterait de quoi s’habiller et surtout des armes car il ne disposait que de la dague de Nonneton. Il réfléchit alors à son départ. Combien de jours allait-il rester ici ? Comment sortir d’Aix ? Sans cheval, une longue journée serait nécessaire pour se rendre à Salon. Et ensuite ? Que devrait-il faire ? Comment avertir Catherine de Médicis ? Devait-il lui révéler où se trouvait le trésor ? Il n’en était plus certain désormais.
 
   La pluie tombait de plus en plus forte. Serré dans la couverture, il se recroquevilla dans son abri et attendit, glacé, durant de longues heures.
 
    
 
   Les cloches avaient carillonné la fin de la messe depuis bien longtemps quand il entendit grincer la porte ouvrant sur la terrasse. Il se dissimula le mieux qu’il put, la dague à la main. Mais ce n’était qu’une fausse alerte : Auguste Romanesque, le Grand Polacre et M. de Bezon pénétrèrent dans la tour. Ce dernier affichait un air tout réjoui.
 
   Tous trois, toujours protégés de cuirasses de cuir noir et armés de dagues et d’épées à leur taille, transportaient une longue colichemarde, un pistolet à rouet et un gros sac.
 
   Yohan se montra et les nains le saluèrent avec une affection non feinte et forces brassées.
 
   — Quand pourrai-je partir ? fut la première question du lieutenant du viguier d’Aix.
 
   — Pas aujourd’hui, je le crains, répondit Bezon dont le visage s’assombrit. Ce matin, j’ai fait le tour des portes de la ville, toutes sont fermées et pour les franchir, il faut un passeport signé du comte de Carcès. Votre fuite a été ce matin. Durand de Pontevès a lancé ses Chevaliers de la Foi à votre recherche. Il n’existe aucune place sûre pour vous dans cette cité. On parle de fouiller les maisons et vous ne pouvez compter sur personne : le consul Mantin se trouve avec la cour ainsi que le gouverneur ; Châteauneuf et Génas sont aussi là-bas. Il ne vous reste que des ennemis ici !
 
   — Mais vous-même ? La reine doit vous rechercher ?
 
   — N’oubliez pas que je suis gouverneur des nains, répliqua Bezon avec hauteur. Je fais ce que je veux.
 
   Cette réponse ne satisfit guère Yohan, mais il n’insista pas.
 
   — Voici des vêtements pour vous, intervint Romanesque pour changer de sujet, en désignant le sac qu’ils avaient déposé sur le sol.
 
   — Et des armes, ajouta Polacre en lui tendant une rapière et un baudrier.
 
   Ils s’étaient mis – plus ou moins – à l’abri de la pluie dans l’escalier conduisant au clocher.
 
   Yohan sortit les habits qu’il examina avec plaisir : d’épaisses grègues, une chemise de laine et une blouse de paysan en toile avec un calot en peau de lapin. Une vêture simple astucieusement choisie pour qu’on ne le repère pas. Seulement, avec de tels habits de roturier, il ne pourrait porter d’arme sans se faire remarquer. Il faudrait donc les dissimuler – mais comment ? – ou les abandonner.
 
   — Monsieur Romanesque, dit-il en s’habillant, je suppose que vous n’avez pas encore rencontré M. de Richieu ?
 
   — Je l’ai vu, répliqua le nain avec une expression pincée. Je l’ai abordé à son auberge, voici une heure. Il paraissait surpris de me voir et je lui ai raconté une jolie fable : j’étais chargé par le prévôt de la cour de rassembler les bagages de cette malheureuse demoiselle de Guzman. J’avais déjà réuni ceux qui se trouvaient à l’archevêché, j’étais allé chez le lieutenant du viguier et je venais maintenant vérifier si elle n’avait rien laissé chez lui.
 
   " Je n’ai rien lui appartenant, m’a-t-il répondu en étouffant un sanglot. Sinon des souvenirs ! "
 
   » J’ai tenté d’aborder le sujet du tableau et je lui ai dit, avec beaucoup d’indifférence : "Les autres demoiselles de la reine m’ont expliqué qu’elle leur avait parlé d’un tableau de Raphaël, je n’ai rien vu de tel dans ses affaires. "
 
   » Il a eu un rictus douloureux : " Ce tableau m’appartenait depuis la mort de mon frère. Il se trouvait chez cet infâme Yohan mais il a disparu. Cet homme est non seulement un assassin mais aussi un voleur ! "
 
   » Excusez-moi de parler ainsi de vous, seigneur lieutenant, dit Romanesque en mimant la scène avec une expression enjouée. Je ne fais qu’utiliser ses propres mots !
 
   — Je m’en doutais, soupira Yohan qui, malgré ses malheurs, ne pouvait s’empêcher de sourire au folâtre comportement du nain. Écoutez-moi maintenant, vous êtes mes amis, mes frères, et je peux vous dire la vérité :
 
   » Vous savez que ce tableau contenait un secret. Il se trouvait chez moi, dans la chambre que j’avais abandonnée à mademoiselle de Guzman et à Paul de Richieu. Quand je suis arrivé dans ma maison, ce funeste soir, des hommes d’armes ont surgi dans mon dos et m’ont amené devant le prévôt et le procureur. Ces gens m’attendaient ! Comment connaissaient-ils la mort de mademoiselle de Guzman alors que je l’ignorais ? Forcément parce que l’assassin les avait prévenus. Ils m’ont conduit dans la chambre laissée à Richieu. Cette pauvre femme s’y trouvait, la tête fracassée. À ce moment, je n’ai pas remarqué si le tableau était encore dans la pièce. Or, trois jours plus tard, dans ma prison, Jean de Notredame, a reconnu que la peinture se trouvait en possession de Durand de Pontevès et qu’il voulait que je lui explique le rébus qu’elle portait au dos. Comment Pontevès connaissait-il l’importance de ce tableau ? Certainement quelqu’un dans l’entourage de la reine l’en avait informé. Mais à quel moment a-t-il reçu la peinture ? À mon avis, il n’y a que deux possibilités : soit le tableau était encore dans la chambre quand on m’a arrêté et mes ennemis, Pontevès, Notredame ou d’autres l’ont découvert et saisi par aubaine. Dans une telle conjecture, j’ignore pourquoi on a tué mademoiselle de Guzman et comment ils connaissaient ce crime avant moi. Dans la seconde éventualité, Durand de Pontevès savait que le tableau se trouvait chez moi, il a envoyé quelqu’un le voler et cet inconnu a assassiné Isabelle pour faire disparaître un témoin gênant. Si elle n’avait pas été présente lors du vol, elle serait encore vivante.
 
   Autour de lui, les nains écoutaient, fort attentifs.
 
   — Mais quelle que soit la manière dont se sont déroulés ces événements, martela-t-il, ce dont je suis sûr, c’est qu’il y avait un espion près de moi. C’est lui qui a renseigné les Chevaliers de la Foi.
 
   Bezon opina lentement.
 
   — Or, il y a plus grave. L’arme avec laquelle on a tué Isabelle de Guzman était abandonnée sur le sol. Je l’ai reconnue car je l’avais eue dans la main la veille : c’était le pistolet de Charles Quint qui appartenait à Reynière de Sade.
 
   Romanesque ouvrit la bouche pour intervenir, puis se ravisa. Alors un lourd silence tomba entre eux tant l’accusation était terrible. Seule la pluie, qui s’en moquait, poursuivait son inlassable crépitement.
 
   — Ce ne peut être elle, déclara au bout d’un moment M. de Bezon, le visage impénétrable.
 
   — Et pourquoi donc ? ironisa tristement Yohan.
 
   Le visage du gouverneur des nains resta fermé et il ne répondit pas. Vernègues allait insister quand Romanesque se décida à parler.
 
   — Vous ne vous êtes pas demandé ce que mademoiselle de Guzman faisait chez Richieu ?
 
   — Non, Richieu m’avait prévenu qu’elle passerait chercher des bijoux oubliés la veille.
 
   Le nain parut décontenancé. Puis il secoua la tête.
 
   — Elle a menti au sujet des bijoux, affirma-t-il. J’ai rassemblé ce matin les affaires de mademoiselle de Guzman. Parmi ses vêtements, j’ai trouvé cette lettre qui traînait. J’ai été indiscret car je l’ai lue. Elle venait de son frère.
 
   — Elle avait donc un frère ?
 
   — Avait, en effet. La lettre datait de quatre ans. Il lui écrivait de sa prison à Yuste. L’Inquisition devait le faire brûler vif le lendemain…
 
   Il tendit la missive à Yohan qui la prit en appréhendant la suite.
 
   — Quel crime avait-il commis ? demanda-t-il.
 
   — La famille des Guzman était ruinée. Le frère avait pris la robe comme moine à Yuste et sa sœur s’était exilée en France avec l’aide de parents qui lui avaient trouvé une place dans l’escadron volant de Catherine. Un bien triste sort pour elle. Appartenant à une des plus vieilles familles d’Espagne, Mlle de Guzman n’était plus qu’une bagasse de bourdeau. Son corps appartenait à ceux que la reine choisissait et elle ne l’acceptait pas.
 
   Il ajouta avec compassion :
 
   — Il semble que son frère connaissait parfaitement l’activité de sa sœur.
 
   » Quoi qu’il en soit, dans cette missive son frère lui racontait pourquoi il allait être supplicié : il était le secrétaire de Charles Quint et, peu avant sa mort, le vieil empereur lui avait confié l’existence d’un immense trésor.
 
   — Mlle de Guzman savait donc pour ce trésor, s’étonna Yohan, profondément troublé.
 
   La sombre supposition qu’il avait pressentie se précisait : la jolie Isabelle avait toujours joué la comédie à Paul de Richieu.
 
   — Oui. Et même beaucoup plus : son frère lui expliquait que la clef du trésor se trouvait dans un tableau de Raphaël. Il décrivait la peinture et précisait que le trésor était caché à Aix. Il lui conseillait de le retrouver. Avec cette fortune, elle pourrait quitter la cour et cesser de bourdeller.
 
   — Mademoiselle de Guzman se serait donc rendue chez moi uniquement pour voler ce tableau ?
 
   — J’en ai bien peur, confirma Romanesque.
 
   — Par malheur, Reynière était là ! Elle l’a surprise en train de dérober le tableau et, comprenant sa trahison, n’a pas hésité à la tuer, conclut tristement Yohan. Tout est clair désormais, sinon que je ne comprends pas la raison pour laquelle elle a ensuite prévenu Durand de Pontevès et le procureur. Ou plutôt, je comprends trop bien : elle travaillait pour eux et en a profité pour se débarrasser de moi.
 
   Il les dévisagea à tour de rôle pour voir comment ils prenaient cette abominable vérité. Bezon paraissait profondément contrarié, Romanesque en plein désarroi et le Grand Polacre troublé.
 
   Finalement, M. de Bezon s’apprêtait à répondre quand un bruit inattendu se fit entendre. Yohan se figea et leur fit signe : quelqu’un montait l’escalier de la tour. Il glissa la lettre dans sa ceinture, prit la colichemarde et sortit sur la terrasse.
 
   Bezon avait dégainé sa courte épée. L’arme, ridicule, mesurait à peine la longueur de la dague de Yohan ! Romanesque avait fait de même et non seulement son épée n’était pas plus grande que celle du gouverneur, mais sa poignée, outrageusement boursouflée, montrait qu’il s’agissait d’une arme de parade pour l’amusement de la cour ! Quant au Grand Polacre, il ne possédait qu’un minuscule couteau.
 
   Yohan, inquiet devant leur inconscience, leur fit signe de filer aux angles de la terrasse car n’existait nul recoin pour qu’ils puissent se dissimuler. Il prit sa dague dans sa main gauche et attendit.
 
   La porte s’ouvrit lentement et trois moines apparurent. D’abord Yohan pensa qu’il s’agissait de gens de la cathédrale, mais la longue rapière que le premier tenait en main lui fit comprendre à quel point il se trompait.
 
   Il remarqua ensuite que les deux suivants tenaient un pistolet à rouet à la main.
 
   Ces moines étaient Fray Francisco de Zamora, Fray Antonio et Fray Hernando.
 
    
 
   Les hiéronymites avaient été prévenus par le chevalier de Cuges de l’évasion du lieutenant de viguier. Pour Francisco de Zamora – El Jifero –, cela ne pouvait avoir eu lieu sans complicité ce qui impliquait, des gens de la cour. Or, ceux-ci ne connaissaient que l’archevêché comme logement. Sans en référer à Cuges, El Jifero avait donc décidé de passer la résidence archiépiscopale au peigne fin avec l’aide de ses deux acolytes. Vêtus en moines, on les avait laissés faire et ils avaient vite repéré M. de Bezon, puis Auguste Romanesque et le Grand Polacre. Diable ! De tels nains ne passaient pas inaperçus ! Les trois hiéronymites les avaient alors suivis lorsqu’ils avaient pris le chemin du clocher.
 
   Très vite, il parut évident pour Francisco de Zamora que le fugitif se cachait là-haut, mais il avait jugé plus prudent d’attendre que tous redescendent. Là, par surprise, ils les auraient abattus au moment où ils seraient entrés dans l’église.
 
   Seulement, les nains ne redescendaient pas. Impatients, les trois hommes étaient donc montés les rejoindre. Le bruit de leurs pas les avait trahis.
 
    
 
   D’un coup d’œil, malgré la pluie, Zamora aperçut les trois nains et Vernègues. Il eut un rictus de satisfaction et cria à ses acolytes :
 
   — Matad vosotros al alto y al enano. Yo me encargo de los otros dos[bookmark: _ftnref42][42] !
 
   En parlant, il désignait Yohan et Bezon, le nain lui paraissant le plus menaçant avec sa courte épée et son air farouche. Les deux moines tirèrent aussitôt avec leurs pistolets sur Romanesque et le Grand Polacre.
 
   Mais il ne retentit aucune détonation, la pluie ayant mouillé le mécanisme des rouets.
 
   Avant que les hiéronymites n’aient pu réagir, Yohan s’était porté, l’épée haute, vers Francisco de Zamora qui, constatant l’échec de son plan, s’était déplacé et s’apprêtait à décapiter le Grand Polacre d’un moulinet de sa rapière. Yohan para la lame.
 
   En même temps, Fray Antonio et Fray Hernando lâchèrent leurs pistolets et tentèrent de dégainer leur lame dissimulée sous leur robe, ce qui leur prit un peu de temps. Romanesque, lui, plein d’audace, s’était précipité vers eux avec sa curieuse épée. Il tenait la lame à deux mains et un coup de mousquet retentit : Fray Antonio s’écroula.
 
   Yohan n’avait pas le temps de se préoccuper de l’étrange coup de feu. Il se battait pour défendre sa vie car Francisco de Zamora était un redoutable bretteur ; bien plus adroit que le lieutenant du viguier. Bezon vint alors à son secours et, malgré sa petite taille et son épée minuscule, il apparut comme un redoutable ferrailleur.
 
   Très vite, Francisco dut rompre, puis reculer jusqu’à la porte d’où il venait d’arriver. D’un grand moulinet, il écarta brusquement ses deux adversaires et se jeta dans l’escalier qu’il dévala à toute allure. Surpris par sa fuite, Yohan préféra ne pas le poursuivre pour aider ses amis.
 
   Mais en vérité il n’y avait plus de combat : le Grand Polacre récupérait un couteau lancé dans la gorge de Fray Hernando et Romanesque achevait Fray Antonio en lui tranchant le cou avec son étrange épée.
 
   Yohan, essoufflé et intrigué s’approcha de lui alors que Bezon examinait l’escalier pour écouter si d’autres agresseurs arrivaient.
 
   — Quelle est cette arme ?
 
   — Une épée-pistolet que Catherine m’avait offerte pour mon mariage. Regardez, le rouet est protégé par une plaque, donc la platine ne craint pas la pluie. Simplement, il faut utiliser les deux mains pour tirer. Mais nous n’avons pas le temps de discuter davantage. L’autre va revenir avec des renforts.
 
   — Oui, approuva Bezon. Il vous faut fuir. Il est sans doute parti chercher de l’aide. Vous avez remarqué qu’ils parlaient espagnol ?
 
   — Ce sont certainement des moines que j’ai déjà trouvés sur mon chemin, opina Yohan. Sans doute ont-ils aussi partie liée avec les Chevaliers de la Foi.
 
   — Enlevez une des robes à ces cadavres, lui ordonna Bezon. Rassemblez vos armes et vos munitions. Habillé comme eux, vous passerez inaperçu en ville pendant quelque temps. Vous connaissez mieux cette cité que nous ; tentez d’en sortir très vite. Cet homme avait dû nous suivre et nous-même ne sommes plus en sécurité. Il nous faut filer aussi. Nous ne pouvons plus rien pour vous désormais.
 
   Yohan approuva d’un hochement de tête tout en ôtant sa robe à Fray Hernando, la moins tachée de sang. Romanesque avait rassemblé ce qui lui serait nécessaire et glissé le tout dans le sac qu’il avait apporté. Dès que le lieutenant du viguier fut couvert du froc du hiéronymite, il saisit la besace puis ils s’engouffrèrent ensemble dans l’escalier.
 
   Il ne s’était pas écoulé le temps d’une patenôtre depuis la fuite de Zamora.
 
   En bas, l’église paraissait vide.
 
   — Je vous retrouverai d’une façon ou d’un autre, promit Yohan.
 
   — Adieu, monsieur, déclara Bezon avec solennité. Et bonne chance. Au fait, prenez ça, vous en aurez besoin.
 
   Il lui tendit une lourde bourse.
 
   Ils filèrent dans des directions opposées.
 
    
 
   Le capuchon de la robe lui couvrant la tête et le visage, Yohan s’engagea dans la rue du Puits-Chaud. Il y avait beaucoup de monde malgré la pluie mais personne ne faisait attention à un moine. Il obliqua pourtant et se dirigea vers la porte des Cordeliers. Arrivé à proximité, il constata qu’elle était close et que plusieurs Chevaliers de la Foi, reconnaissables à la plume de coq sur leur chapeau détrempé, la gardaient.
 
   Sans se presser, il revint en arrière et se rendit à la porte des Augustins.
 
   En marchant, il songeait que la situation serait certainement identique à toutes les issues de la ville. Pouvait-il trouver quelqu’un qui l’abrite pour quelques jours en attendant que la surveillance se relâche ? C’était invraisemblable, tous ses amis devaient être étroitement surveillés.
 
   Il prit conscience qu’il se trouvait dans la rue de l’Aumônerie Vieille, somme toute juste à quelques pas de l’atelier de cercueils du fils de San Roumié. Alors une idée lui vint et il se dirigea vers l’échoppe du menuisier.
 
   L’atelier était fermé. Il frappa à la porte, persuadé que le vieux fossoyeur se trouvait chez lui, au-dessus de l’atelier.
 
   Finalement, la petite fenêtre de l’étage s’ouvrit.
 
   — Que voulez-vous ?
 
   Yohan secoua la bourse qui fit un tintinnabulement guilleret.
 
   — On m’a donné de l’argent à vous remettre.
 
   Mots magiques !
 
   La fenêtre fut close et, un instant plus tard, la porte s’ouvrait devant Bertrand San Roumié et son fils, un peu en retrait. L’atelier était sombre, à peine éclairé par une haute fenêtre qui donnait dans une arrière-cour. Yohan entra d’autorité et poussa la porte derrière lui. Il abaissa alors son capuchon de moine.
 
   — Vous ! Savez-vous qu’on vous recherche partout ? Toute personne qui vous aidera sera envoyée au gibet. Allez-vous-en de chez nous ! glapit le vieux.
 
   — Voici une bourse pleine d’écus. Elle est à vous si vous m’aidez.
 
   En même temps qu’il parlait, il secouait à bout de bras la bourse pansue. Les deux hommes se regardèrent avec cupidité.
 
   — Que voulez-vous ? demanda finalement Bertrand.
 
   — Voilà…
 
    
 
   Deux heures plus tard, San Roumié et son fils se présentaient à la porte des Augustins avec leur charrette à bras qui contenait trois cercueils.
 
   — Où allez-vous un dimanche ? menaça plein d’arrogance le Chevalier de la Foi qui surveillait les passages à la porte.
 
   — On nous a amené trois pestiférés tout à l’heure. Je n’ai pas envie de les garder chez moi, même un dimanche. Je les conduis à l’endroit habituel. Je retournerai les couvrir de chaux demain.
 
   Tous les gardes s’écartèrent dans un mouvement de dégoût et de peur. Il n’y avait pas d’épidémie, mais, sporadiquement, la peste frappait quelques maisons au hasard.
 
   Le Chevalier de la Foi hésita. Ouvrir les cercueils ? Oui, il devait le faire… mais pour voir quoi ? Un visage marbré, couvert de bubons pustuleux qui parfois éclataient à la figure du curieux en envoyant des giclées sanglantes ou purulentes, car un mort à tendance à se gonfler de gaz. Il songea un instant à confier cette répugnante tâche à un de ses hommes, mais il savait par avance qu’ils refuseraient tous.
 
   Et puis, on lui avait demandé d’empêcher que le lieutenant du viguier quitte la ville, comment se serait-il réfugié dans une de ces caisses pleine de cadavres ?
 
   Encore que… Finalement, il valait mieux vérifier.
 
   — Toi, va me chercher un chiffon, et toi San Roumié, ouvre tes cercueils.
 
   Le vieillard resta paralysé.
 
   À cet instant, un homme arriva en courant.
 
   — On l’a aperçu à la cathédrale, dans le clocher !
 
   — Vernègues ? lui demanda le Chevalier de la Foi.
 
   — Oui. Cette fois, il est perdu et il va payer cher ces crimes !
 
   — Qu… Qu’est-ce que je fais ? bafouilla San Roumié.
 
   — Passe donc, imbécile !
 
   Et le vieux fossoyeur et son fils remirent en route la charrette.
 
    
 
   Il pleuvait depuis le milieu de la nuit et le sol commençait à être détrempé. Les roues de la charrette à bras s’embourbaient perpétuellement. Ils n’avançaient que difficilement, soufflant et tirant à grand-peine. Le seul avantage de ce mauvais temps était que chacun se terrait chez soi.
 
   Ils ne suivirent pas l’enceinte mais se dirigèrent vers les gibets qu’ils contournèrent vers la gauche, par un petit chemin descendant à travers le Pré Bataillier.
 
   Ils mirent plus d’une heure pour arriver sur un petit terrain vague où on ensevelissait les pestiférés les plus pauvres. Quelques baraquements de planches contenaient de la chaux fabriquée dans un rustique four à bois. Des tranchées, régulièrement recreusées, servaient à ensevelir les cadavres que l’on recouvrait de chaux vive.
 
    
 
   La pluie tombait toujours sans discontinuer et personne n’était en vue. Le fils de San Roumié décloua le premier cercueil avec un outil de fer qu’il avait apporté. Prestement, Yohan en sortit et sauta au sol.
 
   — Vous avez bien gagné votre argent, sourit-il aux deux hommes, heureux d’être enfin libre.
 
   Pendant qu’il parlait, le père ouvrait une seconde bière et en tirait la robe de bure, le sac du lieutenant du viguier, ainsi que son épée. Il les lui tendit en bougonnant :
 
   — J’espère que vous vous disculperez, monsieur. Peut-être même que vous le méritez. Vous savez où aller ?
 
   — Oui, répondit Yohan, qui ne tenait pas à en dire plus.
 
   Il serra son baudrier très haut de façon à ce que son épée soit contre sa poitrine, la garde en bas, puis il enfila la robe qui dissimulait ainsi son arme. Ensuite, il saisit son sac et se dirigea par un sentier vers la rivière. Le père et le fils le regardèrent partir sans rien dire.
 
    
 
   Francisco de Zamora dévala l’escalier du clocher aussi vite qu’il le put. Arrivé dans l’église, il se rendit compte qu’on ne l’avait pas suivi. Il courut jusqu’à la porte de la cathédrale, qu’il franchit, et descendit à toute allure la rue Droite. Il lui fallait prévenir Durand de Pontevès avant que Yohan et ces abominables – et redoutables – nains ne disparaissent à nouveau.
 
   Pontevès dînait avec quelques proches quand le moine se fit annoncer. En haletant, le hiéronymite raconta comment il avait repéré les nains le matin dans l’archevêché, comment il les avait suivis, puis le terrible combat contre ces sauvages nabots trop agiles et sans pitié.
 
   — Imbécile ! lâcha Cuges avec rage en se levant. Vous ne pouviez pas nous prévenir avant ?
 
   — Pouvais-je savoir que ces nains savaient se battre ainsi ? se défendit l’Espagnol. Mais il est encore temps, il faut leur porter sus tout de suite. Au demeurant, la ville est close et ils n’ont nulle part où aller.
 
   Durand de Pontevès n’avait pas attendu, déjà il bouclait une épée prise sur un râtelier. Il choisit aussi un pistolet, vérifia rapidement le rouet et s’adressa à Cuges qui était déjà prêt, ne quittant jamais sa rapière.
 
   — Retrouvons-nous là-bas, en bas de l’escalier du clocher. Je ferai bloquer les portes. En chemin, je rassemblerai quelques amis. Vous, ordonna-t-il aux autres convives, rameutez Sen Tarron et ses pendards.
 
   Ils partirent.
 
    
 
   Arrivé devant la tour du clocher dont la porte était encore ouverte, Durand de Pontevès, accompagné de quelques magistrats et officiers catholiques, tous armés jusqu’aux dents, se regroupèrent. Cuges n’arrivait pas, ils étaient six en tout et ils jugèrent pouvoir venir à bout du lieutenant du viguier et de trois petits nains. Ils grimpèrent vivement l’escalier, Pontevès en tête, l’épée au poing.
 
   La terrasse était bien sûr déserte. Les cadavres des deux moines baignaient dans une mare sanglante. Quelques hommes de mains de Durand de Pontevès grimpèrent jusqu’en haut de la tour, d’autres examinèrent les lieux en détail, mais il était clair que les assassins des hiéronymites avaient disparu.
 
   — Ils sont peut-être à l’archevêché, suggéra Pontevès, tandis que Cuges arrivait enfin suivi de Sen Tarron et d’une poignée d’escornifleurs armés de haches et de couteaux.
 
   Tout le monde examina la toiture. Aucun n’eut un regard de miséricorde pour les morts. À l’instant où ils allaient redescendre, Francisco de Zamora s’écria :
 
   — Regardez, Fray Antonio n’a plus sa robe !
 
   Durand de Pontevès revint sur ses pas en fronçant les sourcils.
 
   — Vous êtes sûr qu’il la portait ?
 
   Vêtu en habit de cavalier et cuirasse de buffle, rien n’indiquait que le moine ait endossé son froc de hiéronymite.
 
   L’autre haussa les épaules.
 
   — Évidemment. Vernègues l’a emportée pour se dissimuler…
 
   — C’est un crime de plus à lui reprocher ! gronda Durand de Pontevès. Il faut avertir les Chevaliers de la Foi et les archers du prévôt. Je veux que tous les moines soient fouillés et arrêtés. En particulier aux portes de la ville.
 
   Il désigna plusieurs de ses hommes pour propager la nouvelle. Ensuite, avec Cuges et quelques autres, ils partirent inspecter l’archevêché.
 
   La fouille ne donna rien. Les nains avaient disparu. Oh ! On se souvenait d’eux et aussi d’un cavalier qui les accompagnait. Tous quatre s’étaient retrouvés peu de temps auparavant et avaient fait seller leurs bêtes qui les attendaient dans l’enclos, derrière la cathédrale. Puis ils étaient partis au galop par la porte Bellegarde comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.
 
   À la porte Bellegarde, aussi, on se souvenait d’eux ; il est vrai que trois nains se remarquaient ! Ils avaient présenté un sauf-conduit du comte de Crussol co-signé par le comte de Tende. Qui étaient-ils ? On l’ignorait, personne ne les connaissait. La seule certitude des sentinelles était que la quatrième personne n’était pas le lieutenant du viguier que les gardes connaissaient bien.
 
   Le quatrième devait être un complice. On en resta là.
 
   Seulement, en fin d’après-midi on n’avait toujours pas retrouvé la trace de Yohan de Vernègues. Durand de Pontevès réunit alors ses compagnons chez lui, l’heure était au pessimisme.
 
   — Malgré notre vigilance, quelques individus et des chariots ont pu sortir, fit sombrement remarquer Cuges. Vernègues était peut-être dissimulé dans l’un d’eux. On ne peut vider les tonneaux et fouiller toutes les malles.
 
   — Sans compter les souterrains qui conduisent hors de la ville, comme ceux qui amènent l’eau aux fontaines, remarqua Sen Tarron. Peut-être Vernègues en connaît-il de praticables.
 
   — Brisons là, intervint Pontevès. Il ne sert à rien de se lamenter. Mais s’il est sorti d’Aix, où peut-il être allé ?
 
   — Chez mon frère, expliqua Jean de Notredame avec certitude. Il n’y a que là qu’il peut espérer de l’aide.
 
   — Il est à pied, il n’y a que deux routes pour se rendre à Salon, le grand-chemin ou l’ancienne voie romaine. On peut l’avoir rattrapé dès ce soir, assura Cuges.
 
   — Peut-être, concéda Pontevès. Mais il serait plus sûr de placer des hommes tout au long du trajet et dans chaque village. Je vais donner des ordres en ce sens.
 
   — Vernègues est malin, remarqua Notredame en secouant la tête. Rien ne dit qu’il a pris la route la plus directe et la plus facile. Il peut aussi avoir choisi des sentiers dans la campagne, la montagne d’Eguilles par exemple, ou encore le long de l’Arc. Ce serait plus long mais il en est capable. N’oubliez pas qu’il s’est trop souvent joué de nous.
 
   Un bref silence tomba entre eux. Ils avaient conscience que ce ne serait pas si facile de retrouver ce fugitif.
 
   — Dans ce cas, nous n’aurons pas assez de gens, remarqua finalement Cuges avec irritation.
 
   — Vous avez raison, opina Durand de Pontevès pensivement. Pour une telle traque, il nous faut plus de chasseurs. Mais où les trouver ? Vernègues a encore trop d’amis qui l’estiment et le croient innocent. Nous ne disposerons jamais de suffisamment de volontaires pour les surveiller.
 
   — Moi je sais où dénicher des gens qui le haïssent suffisamment pour lui courir sus, proposa Notredame avec un sourire hideux. Et ils sont très nombreux, bien plus qu’il ne nous en faut.
 
   Les autres le dévisagèrent, interrogatifs. Satisfait de son effet, le procureur poursuivit après un temps d’arrêt :
 
   — Les religionnaires de Paul de Richieu ! Ils sont quelques centaines devant nos murs. Tous des gens habitués à battre la campagne. Que Richieu les lance dans cette chasse et Vernègues ne pourra passer à travers !
 
   — Il ne faudrait pas qu’ils nous le tuent, remarqua Durand de Pontevès que l’idée séduisait. Mais qui irait parler à Richieu ? Si c’est l’un de nous, il l’égorgera avant de l’écouter !
 
   — J’irai, moi, proposa Notredame. En tant que procureur, je leur demanderai leur assistance et j’insisterai pour qu’ils le ramènent vivant de manière à pouvoir organiser une belle exécution sur la place des Prêcheurs. Ainsi chacun y trouvera son compte.
 
   Pontevès se gratta la barbe un instant, pesant le pour et le contre. Certes, les hommes de Richieu feraient des alliés précieux, mais avait-il le droit de s’associer à ces hérétiques ? Il décida finalement, et à contrecœur que, s’il se confessait plus tard, un tel péché pouvait rester acceptable et donc rémissible.
 
   — Je vous autorise à aller voir ces mécréants, décida-t-il en parlant très lentement à Notredame. Allez-y tout de suite avant que je ne change d’avis. Et vous, Cuges, occupez-vous de rassembler nos gens et de les répartir sur la route de Salon.
 
    
 
   Richieu était retourné à son hôtellerie où Notredame le trouva en plein conseil avec ses capitaines. Il y avait là Balthazar de Gérente, Antoine d’Oraison – vicomte de Cadenet –, Scipion de Villeneuve – seigneur d’Espinousse – ainsi que Claude de Grasse ; tous anciens et fidèles compagnons du seigneur de Mauvans. Ils venaient juste de décider de quitter la ville lorsque le procureur demanda à leur parler.
 
   Les religionnaires écoutèrent froidement la proposition de Notredame, n’ayant aucune envie de s’allier avec des gens qui avaient commis tant de crimes contre leur peuple. Mais Richieu passa outre à leur prévention : Yohan de Vernègues venait de tuer la deuxième femme qu’il avait aimée dans sa vie. Une femme pour laquelle – ses amis l’ignoraient – il avait été tenté d’abandonner ses croyances, une résolution dont, secrètement, il gardait une profonde honte. Seule la mort de Yohan de Vernègues pourrait le libérer de cette faiblesse, songeait-il, et il s’était juré de le tuer de ses mains.
 
   Opposés à cette chasse à l’homme qui ne les concernait pas, ce ne fut qu’après une longue discussion que les officiers de Richieu consentirent, du bout des lèvres et sans cacher leur répulsion, à la traque.
 
   En soirée, trois cents des meilleurs guerriers vaudois partirent pour battre la campagne. Certains se posteraient tout autour de la ville de Salon, d’autres sur le grand chemin de Salon à Aix avec leur chef à leur tête. Quant à Sénas, qui désirait rester à l’écart de cette curée, il proposa d’emmener seulement quelques compagnons pour suivre l’Arc et traverser la montagne d’Eguilles. Sur ce trajet, il était certain de ne pas rencontrer le fuyard. Qui aurait envisagé un itinéraire si long et si pénible ?
 
    
 
   Justement, Yohan avait prévu de longer l’Arc, cette rivière qui serpente en bas de la ville d’Aix.
 
   Apparemment, le cours d’eau coulait dans la bonne direction, vers l’Ouest, mais à mi-chemin, il se dirigeait vers la mer. Le suivre n’était donc pas une route directe pour se rendre à Salon puisqu’il fallait alors remonter vers le Nord et traverser les montagnes d’Eguilles, région sauvage et accidentée habitée seulement par des chèvres, des bergers et – plus redoutables ! – les cabans de Fos des Porcellets.
 
   En outre, si le trajet était long et dangereux, il était aussi difficile car, après avoir quitté le lit de la rivière, il n’y trouverait que des sentiers escarpés et mal tracés dans la montagne. Yohan était persuadé que personne ne songerait qu’il soit passé par là.
 
   Ce en quoi il se trompait.
 
    
 
   Arrivé au bord de la rivière, et à l’abri sous un grand arbre, le lieutenant du viguier s’arrêta pour examiner le contenu de son sac. Il disposait d’un pistolet, d’un petit sac de poudre et de plomb, de deux flacons de vin et d’un pain. En buvant l’eau du cours d’eau, il pourrait tenir trois jours. La robe de bure, en feutre très épais, ne laissait pas passer la pluie et le protégeait assez bien du froid. Le seul vrai problème était ses souliers : de légères chaussures de ville qui ne tiendraient pas longtemps sur les sentiers embourbés.
 
   Il calcula qu’il disposait encore de deux ou trois heures de jour, ce serait suffisant pour arriver en soirée sur les terres du seigneur d’Escalis, au château de Saint-Pons. Là, il trouverait un pigeonnier ou au moins une ruine pour dormir au sec.
 
   Il s’élança donc sur le sentier qui longeait la rivière par la droite.
 
   La pluie avait maintenant presque cessé et il marchait depuis deux heures quand il entendit une cavalcade dans son dos. À ce moment-là, il savait déjà qu’il ne serait pas à Saint-Pons pour la nuit. Sa progression était bien trop lente. Il avait choisi d’avancer par à-coups, repérant systématiquement à l’avance des endroits où se cacher et cheminant le plus possible hors du sentier pour ne pas laisser de trace. Il venait à peine de contourner le château de Beauvoisin, qui appartenait au conseiller Borrilli, un ami de Jean de Sade. Ce long détour l’avait fait enrager car Borrilli était un ami et, en d’autres circonstances, il lui aurait porté secours.
 
   À proximité d’un hameau qu’il s’apprêtait à contourner, il fut pourtant surpris par la troupe qui arrivait au galop et il n’eut que le temps de se jeter dans le lit de la rivière contre les racines mises à nu d’un gros saule. Il compta sept montures qui passaient à vive allure. Les cavaliers étaient fortement armés, casqués de morions et protégés par des corselets. C’était une troupe en guerre et il crut reconnaître à sa tête Balthazar de Gérente.
 
   Cela l’inquiéta. S’il ne s’était pas trompé, il s’agissait de religionnaires. Ce pouvait-il que ces gens soient aussi à sa recherche ?
 
   Lorsque les hommes d’armes se furent suffisamment éloignés, Yohan remonta, péniblement, sur le sentier. Le sol boueux le fit glisser plusieurs fois et son cœur battait à tout rompre. Transi, trempé, épuisé, il s’affala sur une souche, songeant qu’il lui faudrait avancer encore plus prudemment, et donc plus lentement. Il se sentit découragé.
 
   Alors, à nouveau, lui revint la maxime de sa famille : Dum spiro spero. Retrouvant grâce à elle quelque volonté, il se força à se lever et à repartir de l’avant.
 
   La nuit s’approchait alors qu’il se trouvait à proximité du château de la Valette, en bas du plan d’Aillane. Cette vaste étendue plate où Charles Quint avait installé une partie de son armée lorsqu’il avait envahi le comté de Provence. Il y aperçut un pigeonnier à l’écart et se dirigea vers la bâtisse. Hélas, la porte en était fermée et il n’osa pas la briser de crainte que l’on se doute de son passage. Heureusement, à proximité, une grange était ouverte aux vents avec du fourrage bien sec entreposé pour l’hiver. Il s’y glissa et se cacha derrière la paille.
 
   Épuisé, il but un peu de vin, avala quelques bouchées de pain, puis sortit la lettre que Guzman avait envoyée à sa sœur et qui était toujours dans sa ceinture. Avant qu’il ne fasse noir, il la lut plusieurs fois en songeant aux malheurs que ce trésor avait déjà apportés et, finalement, il s’endormit.
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   Du lundi 30 octobre au mercredi 1er novembre 1564
 
    
 
   Le lundi, à l’aube crevant, Yohan repartit, transi et engourdi après une nuit humide et glaciale. Il avait pourtant repris courage, d’autant que si le ciel était gris et bas, il ne pleuvait plus.
 
   En se rapprochant du château de Saint-Pons, il se déplaça avec encore plus de précaution. La grande bâtisse se dressait au carrefour de plusieurs chemins et disposait du seul pont de pierre permettant de traverser la rivière. S’il pouvait le franchir – il était hors de question de traverser à gué le cours d’eau tant le courant était violent – Yohan savait qu’il pourrait longer la rive gauche avec ses nombreux chemins abrités, sinon, il devrait poursuivre par la droite, une vaste étendue à peine vallonnée, sans beaucoup d’endroits pour se dissimuler. Il gagnerait cependant Salon de Crau plus rapidement.
 
   Il mit beaucoup de temps pour se rapprocher du pont, se dissimulant du mieux qu’il le pouvait. À quelques toises du monument, à travers les branches qui le cachaient, il distingua un groupe de cavaliers. Tapi dans un fourré, il les examina longuement et reconnut parmi eux ceux qu’il avait évités la veille. Balthazar de Gérente se trouvait bien à leur tête. Les hommes d’armes parlaient bruyamment et semblaient être en désaccord, mais, étant trop loin, Yohan ne pouvait comprendre leurs paroles. Il hésita à se rapprocher par crainte des chiens qu’il entendait aboyer.
 
   Ne pouvant traverser le pont, Yohan revint alors très lentement en arrière et décida de contourner le château. Ensuite, il se dirigea, à travers les bois, vers les collines de Ventabren.
 
    
 
   Sur le pont de Saint-Pons, Balthazar était en effet en chicane avec ses compagnons. La veille, trois d’entre eux avaient passé l’Arc pour longer la rive gauche de la rivière. Le soir, ils s’étaient retrouvés à Saint-Pons où le seigneur d’Escalis les avait hébergés, non sans qu’ils eussent assumé, à tour de rôle, une garde du pont.
 
   N’ayant trouvé aucune trace du fugitif, quelques-uns étaient persuadés que l’assassin de l’Espagnole n’avait pas pris cette direction. Ils débattaient donc de la suite de leur recherche.
 
   En guerre, en chasse ou pour prier Dieu, Balthazar avait toujours avec lui trois frères venant de Sénas : Pierre, Antoine et Béraud Clapier. Tous religionnaires, fidèles à leur seigneur et – ce qui ne gâchait rien – excellents tireurs au mousquet ou au pistolet. Deux autres hommes, tout aussi fidèles, étaient avec lui depuis le siège de Sisteron. Non seulement ils lui obéissaient, mais ils se seraient fait tuer pour lui.
 
   Par contre, ses quatre derniers compagnons n’avaient rejoint Richieu que depuis peu de temps. C’était des gens d’Orange ayant longtemps suivi Pierre de Beaumont, le sinistre baron des Adrets, dans toutes ses aventures et ses meurtreries.
 
   Si les hommes de Balthazar de Gérente gardaient toujours une bible à portée de main et partaient au combat en chantant des psaumes – ils se flattaient de n’avoir jamais porté un coup à une femme ou à un enfant –, les gens du baron des Adrets avaient trop longtemps mené une guerre ignoble avec le féroce capitaine. Ils ne savaient plus vraiment les raisons pour lesquelles ils combattaient. Le sac des villages, les viols et les massacres s’étaient peu à peu imposés comme leur unique mission sur terre. Aussi, cette recherche d’un vague fugitif ne les intéressait guère et ils exprimaient leur désaccord à Sénas.
 
   — Nous ne l’avons pas vu, ni d’un côté ni de l’autre de la rivière, grommelait l’un d’eux. Je ne vois pas comment il pourrait se trouver devant nous. Il a tout simplement choisi une autre route, d’ailleurs il faudrait être idiot pour aller à Salon par-là.
 
   — Qu’importe ! s’exclama Sénas, d’autant plus agacé qu’il savait que son contradicteur avait certainement raison. Paul de Richieu nous a donné cette mission et nous allons la remplir. Séparons-nous. Avec les frères Clapier, je suivrai la rive gauche et je remonterai ensuite vers Ventabren. Vous, vous vous partagerez aussi : vous deux suivrez la rive droite et me rejoindrez au moulin. Vous quatre – il s’adressait aux hommes de Baumont –, couperez dans la campagne et contournerez Ventabren par le Nord. Ce soir, nous nous retrouverons tous à la ferme Matheron.
 
   Il s’agissait d’une ferme ruinée où ils avaient tous déjà bivouaqué.
 
   — Demain, nous ratisserons les montagnes d’Eguilles et nous nous retrouverons à Lançon.
 
   En vérité, Sénas désirait surtout se débarrasser des quatre du baron des Adrets, et comme il était persuadé que Yohan de Vernègues ne pouvait pas se trouver là où il les envoyait, son plan lui paraissait parfait.
 
   Seulement, il se trompait.
 
   Les quatre écorcheurs, satisfaits de ne plus dépendre d’un chef aussi rigide que Sénas, acquiescèrent donc, songeant qu’ils trouveraient certainement une fermette à rapiner. Les trois groupes se séparèrent, chacun dans la direction prévue.
 
   Sans le savoir, les gens du baron des Adrets se retrouvèrent ainsi derrière Yohan de Vernègues qui avait, au plus, une heure d’avance sur eux.
 
   Sur le chemin, les quatre marchaient à deux de front, sans se presser. Celui qui les menait, grand et maigre comme un échalas, se nommait Revel. Avec lui se trouvaient Jaques Gaubert, ancien forgeron et véritable colosse, un cabaretier ruiné d’Orange et enfin un paysan dont la famille avait été exterminée par les gens de Sommerive. Ce dernier avait vu sa femme et ses enfants découpés vivants sous ses yeux alors qu’on venait de le pendre. Par miracle, après le passage des troupes catholiques, des voisins l’avaient dépendu alors qu’il agonisait. Il en gardait une cicatrice autour du cou ainsi qu’un désir de vengeance inextinguible. Désir déjà largement soulagé, ayant à son tour exterminé de nombreuses familles catholiques, ou supposées telles, car quand on tue, on oublie souvent d’interroger ses victimes sur sa religion. Au demeurant, les gens sont si menteurs.
 
   — Je ne comprends pas les raisons de cette chasse, expliquait Revel au paysan : ce viguier a tué une papiste. On devrait plutôt le récompenser ! Moi, j’aurais fait pareil à sa place.
 
   — Moi, j’aurais fait plus, ricana le paysan. Il paraît qu’elle était bien belle, la bougresse !
 
   — Sûr ! Certains ne savent pas prendre les plaisirs simples où ils se trouvent, répliqua Revel, philosophe à ses heures.
 
   Ils suivaient une sorte de chemin assez large qui, après un détour, se sépara en deux.
 
   — Que faisons-nous ? demanda le forgeron à Revel qu’il considérait comme le chef de leur peloton.
 
   L’autre hésita. Cela n’aurait dépendu que de lui, il serait rentré à Aix. Mais il craignait malgré tout la colère de Richieu. Il examina le chemin : sur le sol, il lui sembla distinguer des traces de roue. S’il y avait des roues, il y avait des charrettes, et peut-être une ferme. Donc – pourquoi pas ? – un peu de pillage. Sénas ne l’apprendrait pas et en saurait d’autant moins s’ils ne se trouvaient que deux à piller. Seulement comme le forgeron était du genre à tout raconter, il fallait s’en débarrasser
 
   — Prends à droite avec lui (il montra le cabaretier), je suivrai le chemin de gauche. On se retrouvera plus tard à la ferme Matheron comme convenu.
 
   Ainsi fut fait et Revel, suivi de son compagnon paysan-pilleur, prit le chemin de la supposée ferme.
 
   — Compère, lui dit-il lorsqu’ils furent seuls, ce chemin conduit peut-être à quelque habitation. Tiens tes armes prêtes, nous en aurons peut-être besoin.
 
   Il lui fit un clin d’œil que l’autre comprit aussitôt. Chacun sortit son pistolet de ses fontes et vérifia le silex.
 
   — Et s’il y a des habitants ? demanda le paysan au bout d’un instant.
 
   — Après nous, il n’y en aura plus, promit Revel en accompagnant son discours d’un claquement de langue.
 
   — Et les femmes ? ajouta le paysan d’une voix rauque.
 
   — On partagera, comme d’habitude.
 
   Ils s’étaient compris et n’ajoutèrent plus rien.
 
   Au bout du chemin, il y avait bien une minuscule ferme, mais ce que Revel ignorait, c’est que les cabans de Fos des Porcellets étaient déjà passés par-là. Ils avaient pendu les hommes et éventré femmes et nourrissons quelques jours plus tôt.
 
    
 
   Yohan avait suivi le chemin qui conduisait à la même ferme car ce sentier serpentant dans les bois lui permettrait de se cacher si le besoin s’en faisait sentir. Il marchait lentement et le découragement l’avait de nouveau envahi. Ses chaussures étaient déchirées et l’une d’entre elles ne tenait plus qu’avec une pauvre sangle tirée d’un lambeau de chemise.
 
   En milieu de journée, il avait un peu mangé, mais sa nourriture s’épuisait. Redoutant l’avenir, il se sentait affaibli et affamé. Il connaissait les monts d’Eguilles et savait qu’à son rythme de marche, il lui faudrait au moins trois jours pour arriver à Salon. Comment survivrait-il d’ici là ? Il n’en avait aucune idée. D’ailleurs, peut-être irait-il plus lentement encore s’il devait continuer nu-pieds.
 
   Il sentit l’odeur de la mort bien avant de découvrir la ferme. Il se dissimula dans d’épais fourrés pour s’approcher lentement. Dans une clairière, deux corps étaient pendus à la grande branche d’un pin. Des oiseaux les dévoraient avec appétit. Il attendit un instant, observant le lieu du carnage, mais il était évident que le massacre datait de plusieurs jours. Rassuré, il s’avança.
 
   La ferme – la fermette plutôt tant elle était petite – ne possédait qu’une pièce et une étable vide la jouxtait. En façade ouvraient une petite fenêtre, plutôt haute, et une porte qui était brisée. Il entra dans la salle unique. Sur le sol de terre gisait une femme, les vêtements arrachés et ensanglantés. Le corps d’un jeune enfant traînait dans un coin, couvert de grosses mouches bourdonnantes.
 
   Il ressortit aussitôt, livide.
 
   Dans les campagnes, on n’appliquait pas d’édit de tolérance.
 
   Il avait songé à rechercher dans la ferme des chaussures et de la nourriture. Mais c’était illusoire. Les morts étaient nu-pieds et il ne voulait pas les revoir.
 
   Il se dit qu’il n’avait pas le temps d’enterrer les cadavres. Il murmura une rapide prière et s’apprêtait à partir quand il entendit hennir un cheval depuis le chemin par où il était arrivé. Il revint dans la ferme et se dissimula près de la fenêtre d’où il pouvait voir sans être vu, à condition de ne pas bouger. Il sortit alors son épée, sa dague et posa son pistolet sur le sol.
 
   C’est ensuite qu’il aperçut les deux cavaliers. Ils ne se pressaient pas et paraissaient assurés.
 
   Les deux religionnaires jetèrent un coup d’œil général sur le lieu du massacre, examinant sans compassion ce qui s’était passé. Au bout d’un moment le grand maigre s’exclama d’un ton déçu :
 
   — Par le cul de Dieu, il n’y a plus rien à prendre ici. D’autres se sont servis avant nous !
 
   C’était donc des pillards, se dit Yohan qui avait tout entendu. Pourtant, il lui sembla reconnaître l’un de ceux qui était avec Sénas. Se pouvait-il qu’ils soient à sa recherche ?
 
   Le plus petit, au visage ridé et buriné d’un paysan, sauta au sol.
 
   — Je vais voir dedans, il reste encore peut-être quelque chose… je ne vois pas de femme ici, fit-il en montrant les pendus. Si ça se trouve, il y en a une cachée à l’intérieur.
 
   Il se dirigea vers la porte ouverte et pénétra dans la sombre salle unique, avançant sans inquiétude. Dans l’obscurité, Yohan attendit qu’il soit à sa portée et lui enfonça son épée dans les reins. La lame ressortit par-devant. L’homme gargouilla, tenta vainement de parler, mais déjà le lieutenant du viguier lui avait aussi enfoncé la dague dans la poitrine, sous les côtes. Il tira les deux lames en même temps et l’homme s’écroula sans d’autres bruits.
 
   Yohan revint à la fenêtre. Le grand attendait sans impatience. Pourtant, au bout d’un moment, il cria :
 
   — Alors ?
 
   La bâtisse étant minuscule et ne recevant pas de réponse, Revel comprit que quelque chose n’allait pas. Il sortit son épée et interpella à nouveau son compagnon.
 
   Pas de réponse.
 
   Il avança sa monture vers la porte, hésitant à descendre. Mais que risquait-il ? Finalement, il sauta au sol, l’épée en main. C’était le moment que guettait Yohan. Il se trouvait au fond de la salle, face à la porte, dans la pénombre. Il tira au moment où l’homme se trouvait devant lui, visant à la tête.
 
   Sa cible était trop loin, il la rata. Aussitôt, il sortit pour avoir la place de se battre.
 
   En le voyant, l’homme eut un sourire dément qui dégagea des dents pourries. Il dressa sa lame en avant : une énorme rapière espagnole.
 
   — Par les cornes de Belzébuth, on va voir ce que tu sais faire, le jolet[bookmark: _ftnref43][43].
 
   Il se jeta sur Yohan avec une violence folle. Son épée était bien plus lourde que celle du jeune homme et il maîtrisait admirablement l’escrime. Yohan para autant qu’il le put.
 
   — Tu vois, menaça l’autre, j’ai été à bonne école avec monsieur de Baumont. Dommage pour toi, tu vas finir ici.
 
   Yohan, parait et reculait. Il se sentait perdu quand soudain il se souvint de la leçon de Reynière. Dès lors, il s’efforça de se calmer. Que lui avait-elle montré ? Il réussit à se mettre en position et refit exactement les mêmes mouvements qu’elle lui avait appris. L’autre frappait toujours, ne comprenant rien à la piètre escrime de son adversaire. Fatigué, il allait en finir quand Yohan se baissa et se fendit.
 
   Son épée coupa le jarret du bandouiller qui s’écroula. Le sang coulait à flot de l’artère. L’autre se mit à hurler sous la douleur.
 
   Alors, Yohan s’approcha de lui et le cloua d’un coup dans la gorge.
 
   Désormais, il savait se battre.
 
   Essoufflé, il ramassa son pistolet et se cacha près de la porte. Ces visiteurs pouvaient-ils avoir des compagnons ?
 
   Rien ne vint. Au bout d’un moment qu’il jugea suffisant, il ressortit. Les deux chevaux s’étaient éloignés au moment où le coup de feu. Il se dirigea vers eux, méditant sur ce qu’il allait faire.
 
   Il disposait désormais d’une monture et il pouvait abandonner cette robe de bure en prenant le pourpoint et la cape du plus grand des pillards, lequel avait sa taille. Il garderait aussi ses bottes de cavaliers.
 
   Fouillant les sacoches des selles, il y trouva deux gourdes de cuir pleines de vin, du jambon salé et du pain. Si personne ne l’empêchait, il serait à Salon demain, se dit-il, satisfait. Certes, il lui faudrait entrer dans la ville où Durand de Pontevès avait certainement envoyé des Chevaliers de la Foi. Mais chaque chose en son temps. L’après-midi était déjà bien avancée et il devait gagner les monts d’Eguilles avant la nuit.
 
   Il s’habilla avec les vêtements du plus grand des huguenots, récupéra le pistolet, les bottes, rassembla la nourriture et choisit la bête la plus robuste. Au dernier moment, il décida de rouler la robe de bure du hiéronymite et de l’attacher à sa selle.
 
   Ce fut un soulagement de remonter sur un cheval. Il décida malgré tout de ne pas fatiguer l’animal et de continuer le chemin à travers bois. Avant la tombée de la nuit, il aurait passé Ventabren. Connaissant tous les sentiers dans les monts d’Eguilles, il savait que le plus proche se situait à proximité de la ferme Matheron.
 
    
 
   Deux heures plus tard, Yohan arrivait au chemin qui reliait Aix à la mer de Martigues. Il distingua au loin, du côté de La Fare, une mule qui tirait une carriole. À part ce véhicule, tout semblait calme dans la campagne. Pour gagner du temps, il décida donc de suivre cette route. Il avait environ une demi-lieue à faire avant de pouvoir pénétrer dans les monts d’Eguilles.
 
   Le crépuscule s’approchait rapidement. Son cheval trottinait régulièrement et, fatigué, Yohan somnolait.
 
   — Re… evel !… evel Rev…
 
   Il sursauta. Qui criait ainsi ? Il se retourna. Deux chevaux arrivaient au galop derrière lui. Il comprit que leur cavalier le hélait.
 
   — Revel !
 
   Revel devait être celui qu’il avait tué et ceux-là étaient ses compagnons ! Comme il portait ses vêtements et chevauchait sa monture, on le prenait pour le religionnaire ! Il enfonça ses éperons dans le flanc de la bête qui hennit de douleur et fila par la droite, vers un bois s’étendant sur une pente escarpée.
 
   Lorsque le forgeron et le cabaretier – car c’était eux – virent Revel agir ainsi, ils ralentirent leur monture :
 
   — Sur ma vie, il est fada ! s’étonna le cabaretier. Et pourquoi il est tout seul ?
 
   Le forgeron se gratta la barbe avec embarras.
 
   — Tu es sûr que c’était Revel ?
 
   L’homme n’avait pas une très bonne vue.
 
   — Pour sûr que c’était lui ! Et son cheval : il avait une tache blanche sur la croupe, je l’ai reconnu. Et c’était sa cape, aussi…
 
   Il se tut un instant en observant que le fuyard avait disparu à leurs yeux. Une idée lui vint :
 
   — À moins…
 
   — À moins que quoi ?
 
   — À moins que ce Vernègues… ait trouvé Revel…
 
   L’autre grattait toujours sa barbe, songeant que toute cette histoire était bien compliquée pour lui.
 
   — Tu veux dire… que ce serait notre fuyard… là-bas ?… mais alors, Revel, où est-il ? demanda-t-il.
 
   — C’est sûrement ça ! Voilà pourquoi il était seul. Ce bonhomme a meurtri Revel et notre compagnon.
 
   — Il faut le poursuivre, alors !
 
   — Non ! Il va faire nuit. Et s’il a tué deux hommes, il peut bien en tuer deux autres…
 
   — Que faire, demanda le forgeron, perplexe.
 
   — Je vais le suivre… de loin. Galope jusqu’à la ferme Matheron. Sénas doit nous attendre. Préviens-le et rejoignez-moi. À huit, on le rattrapera facilement.
 
   Et il s’engagea à la suite de Yohan.
 
    
 
   Balthazar de Gérente était arrivé depuis près d’une heure à la ferme ruinée et y avait établi son bivouac. Les frères Clapier, près du feu, préparaient un lapin qu’Antoine Clapier avait abattu. Appuyé contre un arbre, Balthazar leur lisait un psaume à haute voix. Les deux derniers hommes vérifiaient pistolets et mousquets en montant la garde.
 
   Lorsqu’ils virent arriver au galop leur compagnon, les deux de Sisteron le mirent d’abord en joue avec les mousquets dont ils avaient planté les fourquines. Balthazar les rejoignit avec un brandon, prêt à allumer la mèche des armes.
 
   — Par la barbe de mon aïeul, mais c’est notre forgeron d’Orange ! fit-il avec un ton méprisant dès qu’il eut distingué l’arrivant. On dirait qu’il a le diable aux trousses.
 
   — M’est avis qu’ils ont trouvé notre homme, grimaça Antoine.
 
   — Tu as peut-être raison. Vous autres, ramassez tout ! On part !
 
   Déjà le cheval du forgeron arrivait.
 
   — On l’a vu ! Floquet le suit ! On peut le rattraper ! criait le cavalier en s’approchant.
 
   — Où est Revel ?
 
   L’autre arrêta sa bête. Il était tout rouge.
 
   — Je ne sais pas. J’ai… j’ai peur qu’il l’ait tué, ainsi que Pignon.
 
   — Cornebleu, comment ? lâcha Antoine interloqué.
 
   — Plus tard ! le coupa Balthazar. La nuit tombe. Il faut le rejoindre avant.
 
   Moins d’une demi-heure plus tard, ils avaient retrouvé Floquet. Au loin, sur une crête de la montagne désertique, on apercevait la silhouette de Yohan à cheval.
 
    
 
   Les monts d’Eguilles forment une chaîne rocailleuse, désolée, aride et escarpée. Difficile d’accès et quasiment désertique, ce n’était à cette époque qu’une succession de sauvages vallons rocheux, de défilés abrupts, de grottes et de trous peuplés uniquement de chèvres, de lapins et de sangliers.
 
   Par endroits, le sol caillouteux ne portait aucune végétation. Ailleurs, une épaisse garrigue de chênes kermès et de chênes verts constituait un barrage infranchissable. Enfin, et plus rarement, quelques bois touffus servaient de refuge à des bêtes sauvages et, de temps à autre, à des hommes qui ne l’étaient pas moins.
 
   C’était dans cette contrée farouche et hostile que Yohan s’était engagé. Il connaissait bien les lieux, étant venu plusieurs fois chasser le sanglier. Il savait qu’au sommet du plateau il trouverait mille endroits où se dissimuler. Ensuite, il n’aurait plus qu’à redescendre, de l’autre côté, vers Lançon, et ne serait plus qu’à une lieue de Salon de Crau.
 
   Restaient ces hommes qui l’avaient hélé. Tout en faisant presser son cheval, il se retournait souvent, cherchant à les repérer, mais ne les avait plus aperçus. La nuit était presque tombée et il était maintenant quasiment certain de leur avoir finalement échappé.
 
   Il sentit sa bête fléchir avant d’entendre le coup de mousquet. Quand le cheval vacilla sur le côté, il n’eut que le réflexe de sauter pour éviter d’être écrasé. Couché au sol, il tenta de repérer d’où venait le tir. Un second coup brisa une roche près de sa tête et un éclat de pierre l’égratigna. Alors, il vit les sept ou huit cavaliers, en bas, dans un vallon.
 
   Ils l’avaient finalement retrouvé.
 
   En tendant un bras, il arracha les sacoches de la selle, saisissant la robe de bure de moine, puis il se coula dans une ravine qui s’élargissait vers un vallon envahi de romarins. Se relevant, il se mit à courir, tentant de gagner une sylve protectrice.
 
   — On l’a eu ! cria Balthazar excité par la chasse. Joli coup, Antoine !
 
   Antoine releva la tête de son mousquet et se rengorgea alors que son frère tirait le second coup, là où il pensait que se trouvait Yohan.
 
   — Il ne reste plus qu’à aller le chercher, espérons qu’il n’est pas mort ! fit-il.
 
   Les deux frères remontèrent en selle et ils mirent leurs bêtes au trot, les guidant et les aidant à grands coups sur les flancs pour grimper le sentier escarpé.
 
   Ils arrivèrent quelques minutes plus tard auprès du cheval de Yohan qui s’agitait encore.
 
   Ils le cherchèrent un moment, mais durent en convenir : le lieutenant de viguier leur échappait à nouveau.
 
   — Séparons-nous, ragea Sénas, il ne peut être loin !
 
    
 
   En haletant, Yohan avait finalement rejoint un petit bois de pins qui prolongeait la garrigue. Touffus et presque impénétrables, les fourrés étaient constitués d’épineux, de genêts, de cistes épais et de lauriers gigantesques. Il dévala des pentes, grimpa des escarpements, complètement terrorisé. Il entendait par moments des chevaux hennir sous la douleur des éperons : ses poursuivants n’étaient pas loin.
 
   Brusquement, il glissa et tomba au fond d’une ravine. Il avait fait une chute d’au moins deux cannes et se trouvait dans une sorte de fossé très abrité, à peine voyait-il un peu de ciel noir au-dessus. Il comprit qu’il n’aurait pas le temps de remonter et se glissa plus profondément sous une broussaille de genévriers qui lui déchira le visage et les mains. Pensant être bien dissimulé. Il attendit, le cœur battant à tout rompre.
 
   Les chevaux se rapprochèrent. Il entendit interpeller, crier, puis ses poursuivants s’éloignèrent. Il resta plus d’une heure, éveillé et angoissé. Finalement, il n’y eut plus de bruit, et épuisé et meurtri, il s’endormit.
 
   Des coups de mousquet lointains le tirèrent de son sommeil. Brusquement, tout lui revint. Il écouta dans le silence de la nuit. On se battait pas très loin, mais il ne pouvait identifier la direction des combats. Il resta un long moment sans bouger, puis les détonations cessèrent. Que se passait-il ? Sénas et ces gens s’étaient-ils attaqués à une ferme comme celle qu’il avait vue dans l’après-midi ? Peut-être. À moins que ce soit des cabans qui aient surpris Gérente et sa troupe.
 
   Il se dit que ça ne le regardait pas. Au bout d’une heure, pourtant, Yohan comprit qu’il ne pourrait se rendormir et il se glissa hors de son buisson. Ensuite, en s’écorchant les mains, il parvint à remonter de la combe dans laquelle il était tombé.
 
   Il se repéra sommairement grâce aux étoiles, puis reprit son chemin vers Lançon. La nuit était froide mais claire, l’aube pointait. Il atteignit finalement un vaste plateau couvert d’une pauvre prairie, mélange de garrigue et d’herbe rase. C’est là qu’il entendit les moutons bêler au loin.
 
   Griffé et meurtri sur tout le corps, pourpoint déchiré, bas en lambeau, épée et dague en travers de la ceinture et sacoches d’où dépassaient deux pistolets, il ne pouvait passer que pour un escornifleur, ou pire un caban. Il songea alors à la robe de bure toujours attachée aux sacoches de selle qu’il portait à l’épaule.
 
   Oui, redevenir un moine était une bonne idée. Il abandonna le pourpoint et rajusta bien haut son baudrier, fixant la dague à sa taille. Il glissa aussi les deux pistolets à sa ceinture et remit ses sacoches, qui contenaient ses restes de nourriture, sur son dos. Il devait faire ainsi un moine acceptable pour le berger.
 
   Il terminait de se préparer quand deux chiens déboulèrent sur lui. Dès qu’ils le virent, les bêtes aboyèrent bruyamment, mais sans tenter de l’agresser.
 
   — Du calme ! leur fit-il, prêt à leur envoyer un coup de pied s’ils devenaient trop agressifs. Mais les chiens s’arrêtèrent à quelques pas de lui, puis s’approchèrent doucement en poussant de petits jappements.
 
   » Conduis-moi donc à ton maître, ajouta-t-il au plus gros.
 
   Comme s’il avait compris, l’animal repartit en sens inverse, sans se presser et en remuant la queue.
 
   Le berger l’attendait, debout, appuyé sur un gros bâton noueux. Comment savait-il que ses chiens allaient lui ramener un humain ? Mystère. Yohan s’approcha de lui la tête baissée, les mains enfilées dans ses larges manches et cherchant à donner l’impression de prier.
 
   Le pâtre l’examina impassible. C’était un homme dans la force de l’âge, la face burinée et basanée, couverte d’une épaisse barbe grise d’où ressortaient deux petits yeux plissés et interrogateurs.
 
   — Que Dieu vous garde, fit Yohan en accompagnant sa bénédiction d’un vague signe de croix avec la main droite. Je me rends à Lançon, suis-je sur la bonne route ?
 
   L’autre continua à l’examiner, vaguement dubitatif en constatant que le moine portait des bottes de cavalier. Mais cet inconnu ne paraissait pas armé, et finalement le berger décida de lui faire – provisoirement – confiance. Il craignait surtout les terribles cabans et se disait que cet étrange moine le protégerait. Peut-être.
 
   — Je rassemble mes brebis et je descends aussi vers Lançon, proposa-t-il finalement. Nous pourrons faire route ensemble si vous voulez.
 
   — Ce sera avec plaisir, remercia Yohan avec un franc sourire. Je viens de bien loin. Après Lançon, je ferai route vers Salon, puis l’Espagne où j’irai jusqu’à Compostelle.
 
   — Avez-vous mangé, mon frère ? demanda alors le berger. J’ai encore un peu de lait de mes chèvres.
 
   — Oui, j’ai mangé et je peux même vous proposer un peu de pain dur.
 
   Ils partagèrent en silence un maigre repas de lait caillé et de pain. Ensuite le berger rassembla son petit troupeau avec l’aide de ses chiens qui avaient adopté Yohan. Ce fut rapide, le pâtre n’avait que trois ou quatre douzaines de bêtes.
 
   Quand ce fut fait, ils se mirent en route.
 
   En descendant par une prairie, le berger soupira et expliqua à son compagnon avec une nuance de crainte :
 
   — Il faudra être prudents, là-bas.
 
   — Pourquoi ? s’enquit Yohan.
 
   — Les cabans… grommela le pâtre.
 
   — Les cabans ? répéta le jeune homme tout aussi inquiet.
 
   Si des cabans se trouvaient à Lançon, il devait éviter le village.
 
   — Ce sont des paysans ruinés. De traîne-misère devenus détrousseurs et écorcheurs. Avant ils combattaient l’hérésie, maintenant, ils s’en prennent aux fermes et aux villages. Plusieurs bandes se cachent dans la montagne. Moi, ils me laissent tranquille : je leur donne un mouton de temps en temps, mais il ne faut pas les contrarier.
 
   — Ils pourraient être à Lançon ?
 
   — J’ai entendu des bruits de bataille cette nuit, expliqua le berger. Ils ont dû attaquer des voyageurs. Je ne sais pas. S’ils ne les ont pas tués, ils peuvent les avoir emmenés là-bas car le village et le château sont désertés de ses habitants.
 
   — Lançon est abandonné ? Pourquoi ?
 
   — La peste ! La peste l’a frappé il y a quelques semaines. Presque tout le monde est parti et une bande de cabans s’y est installée. Ils ont tout pillé, puis sont repartis, mais il arrive que quelques-uns y retournent.
 
   Yohan méditait. Avec sa robe, il pouvait passer pour un véritable moine et ces paysans catholiques le laisseraient peut-être en paix. Mais si Durand de Pontevès avait réussi à les prévenir ? S’ils étaient à la recherche d’un moine ? Dans ce cas, il tomberait entre leurs mains. Il se demanda s’il n’avait pas intérêt à quitter le berger et à éviter Lançon. Mais il se dit aussi que les cabans pouvaient être partout dans la montagne, et puis, le berger pouvait trouver son comportement étrange et en parler. Alors ce serait la curée contre lui. Finalement, il décida de rester. Le pâtre connaissait les cabans et peut-être ne s’intéresseraient-ils pas à lui.
 
   Au bout de deux heures de marche silencieuse, ils approchèrent de Lançon. Il était presque midi.
 
    
 
   Le petit village fortifié se dressait sur une butte au milieu de la plaine, avec son château au sommet.
 
   Ils restèrent un long moment, silencieux, à l’examiner. Quelques fumées sortaient des cheminées. Les moutons bêlaient désespérément autour d’eux, demandant à descendre vers les pâturages qu’ils devinaient proches.
 
   — Il y a trop de feux, c’est inquiétant. Fos des Porcellets et ses cabans sont peut-être là, remarqua le berger. Heureusement qu’avec vous, un prêtre, je ne risque rien…
 
   C’était plus une interrogation qu’une affirmation.
 
   Ils descendirent par le sentier sans se presser et rejoignirent un chemin. Les moutons se serraient autour d’eux alors que les chiens les rassemblaient sans jamais aboyer. Comme si eux aussi avaient peur.
 
    
 
   Le chemin contournait le village cerclé de hauts murs et aboutissait à une porte ogivale flanquée d’une tour crénelée. Yohan connaissait les lieux et savait que deux autres enceintes couraient à l’intérieur, la dernière protégeant le château.
 
   Devant la porte, une vaste esplanade en pente servait de place pour les foires et les marchés qui ne pouvaient se tenir à l’intérieur tant les rues étaient étroites. On devait aussi l’utiliser comme aire à battre le grain car elle était bordée de granges, d’abris et d’étables. Le village étant aussi un important lieu de passage pour les troupeaux de moutons.
 
   Évidemment, les bêlements plaintifs et stridents des bêtes les avaient fait repérer depuis longtemps et quatre hommes armés de guisarmes[bookmark: _ftnref44][44] les attendaient à l’entrée de l’esplanade. Un peu en retrait, un cinquième tenait un pétrinal à mèche.
 
   — Tu n’es pas seul, Anselme ? lui reprocha l’homme au pétrinal. Un noiraud aux yeux méchants enfoncés dans un visage broussailleux.
 
   — Dieu te garde, Fos, répliqua le berger d’un ton las. J’ai rencontré ce moine, là-haut, il se rend à Compostelle pour se charger de nos péchés.
 
   Yohan comprit qu’il avait devant lui Fos des Porcelets. Le plus redoutable des chefs cabans.
 
   Celui-ci s’approcha de lui. Noueux comme un nerf de bœuf, l’écorcheur l’examina un moment en silence.
 
   — Tu as de quoi payer ton passage, moine ?
 
   Yohan secoua la tête négativement.
 
   — Je vis d’aumône.
 
   — Tu as de bien belles bottes, pour un frocard, remarqua l’un des cabans.
 
   — Je viens d’Italie. À Marseille, j’avais les pieds en sang et un gentilhomme a eu pitié de moi. Il me les a offertes.
 
   — Plusieurs de mes hommes sont nu-pieds, lui reprocha Fos. Tu offriras donc tes bottes pour ton passage. Et toi, Anselme, tu nous laisseras un mouton, comme d’habitude. En échange, vous pourrez assister à la fête.
 
   Yohan baissa les yeux et opina humblement.
 
   — Quelle fête ? demanda le pâtre sans cacher son inquiétude.
 
   — Suivez-nous, vous verrez bien, ricana Fos.
 
   C’était un ordre et ils obéirent. Ils longèrent un moment la petite enceinte. Yohan observa que personne ne se tenait sur les fortifications mais il entendait parler pas très loin.
 
   Ils arrivèrent sur une place, devant l’entrée du village. Des chevaux étaient attachés à une barrière et deux douzaines de brutes à la mine patibulaire et aux yeux de loups s’étaient agglutinées autour de grands feux. Hâves, déguenillés, vêtus parfois de simples peaux de mouton, beaucoup étaient nu-pieds ou ne possédaient que des socques de bois. Mais ce ramassis de crapules était redoutablement armé : de larges couteaux en bandoulière, des mousquets rangés contre une grange, des faux et même quelques épées.
 
   Tous plaisantaient, s’esclaffaient, s’exclamaient avec une allégresse inquiétante. Plusieurs faisaient des gestes menaçants ou obscènes, affichant des expressions cruelles et réjouies qui alarmèrent Yohan.
 
   Quant au village, il paraissait désert. Mais plus que les expressions malveillantes des brigands, ce qui attira l’attention de Yohan, ce furent les bûchers qui se dressaient à l’extrémité de la place : une dizaine de pieux plantés dans le sol entourés de fagots. Quelques cabans continuaient à transporter du bois pour alimenter le brasier à venir. Le lieutenant du viguier comprit ce que cela signifiait : on allait brûler de pauvres gens. Il espérait ne pas en faire partie.
 
   — Je vais rassembler mes moutons dans l’enclos là-bas, fit le pâtre qui semblait avoir l’habitude de cette inquiétante situation.
 
   Fos approuva de la tête et s’adressa au moine.
 
   — Tu laisseras tes bottes ici.
 
   Il désigna un tas d’objets hétéroclites, butins de toutes sortes empilés en vrac : des pistolets, des sacoches, des casques, des corselets, des dagues, des bottes et même quelques livres.
 
   Yohan s’approcha du tas et se saisit de l’un d’eux. C’était les psaumes de Marot.
 
   — Qui allez-vous purifier ? s’enquit-il.
 
   — Des blasphémateurs, des hérétiques, répliqua Fos. On les a capturés cette nuit.
 
   — Ce sont eux qui possédaient ces livres ?
 
   — Oui. Mais ici personne ne sait lire. Sais-tu ce qui est écrit ?
 
   Yohan ouvrit l’ouvrage, devinant que Sénas et ses hommes faisaient partie des captifs. Il devait les aider, songeait-il. Il ne pouvait les abandonner et les laisser brûler, même s’ils étaient à sa poursuite. Mais comment ?
 
   Une idée lui vint.
 
   — Ce sont des psaumes ! rugit-il en levant les bras. Vos prisonniers sont des religionnaires Luthériens ! Des gens de la Religion Prétendue Réformée ! Des hérétiques !
 
   Il cracha au sol pour marquer son anathème, ce qui plut à Fos.
 
   — Ça, on le savait ! Toi, là-bas, ordonna-t-il à un caban assis sur le sol avec un air hébété. Rassemble les livres et mets-les avec les fagots.
 
   — Combien sont-ils ? demanda alors Yohan, les paupières mi-closes.
 
   — Cinq. Ils étaient plus mais on en a tué quelques-uns, ricana Fos. Tu veux les voir ?
 
   Yohan fit semblant de méditer quelques secondes en fermant complètement les yeux. Il devait paraître encore plus fanatique que ces gens.
 
   — Oui, décida-t-il. Il faut que je les confesse et que je leur administre les sacrements.
 
   — Mais… ce sont des hérétiques !
 
   — Ce sont des créatures de Dieu, même s’ils se sont égarés. Une fois brûlés, ils seront purifiés. Mon devoir est de les faire entrer dans la maison du Seigneur débarrassés de toute souillure.
 
   Fos se gratta la tête, indécis devant une telle dialectique.
 
   — Tu crois ? demanda-t-il finalement.
 
   — Conduisez-moi à eux, ordonna Yohan d’un ton sans réplique.
 
   Le caban obtempéra. Il le conduisit à une grange en partie ruinée, un peu à l’écart. Le toit en était effondré et deux gardiens se tenaient devant une porte à claire-voie.
 
   Fos poussa la porte d’un coup de pied et ils entrèrent. Dans la pénombre, attachés et couverts d’ecchymoses et de blessures, Yohan reconnut Balthazar de Gérente et quatre de ses hommes.
 
   Le baron de Sénas ouvrit la bouche en le reconnaissant, mais le lieutenant du viguier fit un grand signe de croix avec la main et psalmodia quelques mots latins. En même temps, il secouait la tête lui demandant ainsi de se taire. Balthazar referma la bouche.
 
   — Ils sont tous là, mon frère ?
 
   — Oui… enfin… pas tous…, concéda le caban embarrassé.
 
   — Vous avez d’autres prisonniers ?
 
   — Dans le village… Une famille découverte cachée dans une cave. Ils se disent catholiques, mais je n’y crois pas.
 
   — Combien sont-ils ?
 
   — Deux hommes, dont un vieillard. Et surtout deux femmes qu’on gardera pour ce soir. Aussi deux enfants. On brûlera les hommes et les enfants ensemble. Mais si tu en as envie, tu peux les confesser aussi.
 
   — Ce serait bien, mon frère, approuva Yohan en frémissant. Laissez-moi seul avec eux, après vous me conduirez aux autres.
 
   — Je reste !
 
   — La confession est secrète, mon fils, lui reprocha Yohan. Ce serait un péché mortel !
 
   — Ah ! Bon… Alors j’attendrai devant la porte.
 
   Il sortit. Yohan plaça un doigt sur sa bouche et s’approcha de Balthazar qui l’observait dans un mélange d’espoir et d’inquiétude. Les quatre autres ne le connaissant pas, ils gardaient une expression abattue. Seul l’un d’entre eux priait.
 
   Yohan souleva sa robe et tira la dague, puis il se retourna, vérifiant que la porte était close et s’accroupit. Il coupa les liens de Gérente.
 
   — Gardez le couteau, souffla-t-il. En voici un autre avec ces deux pistolets. Libérez vos amis. Ils sont plus de vingt dehors, je vais attirer les gardiens devant la porte et tenter de prendre leurs armes.
 
   Déjà Gérente s’était délivré et sectionnait les liens de son voisin qui considérait Yohan sans rien comprendre.
 
   — C’est le fugitif qu’on recherchait, lui expliqua Sénas, mal à l’aise.
 
   Il allait poursuivre quand Yohan l’interrompit sèchement à voix basse.
 
   — Taisez-vous ! Aussitôt libre, reprenez votre position, comme si vous étiez attachés.
 
   Il se leva, dégagea le fourreau de son épée de dessous sa robe et s’approcha de la porte. Ayant dégainé, il déposa la lame contre le mur et ouvrit l’huis.
 
   Fos s’était éloigné et les deux cabans se tournèrent vers lui.
 
   — J’ai l’impression qu’ils ont de l’or sur eux, souffla-t-il. Vous les avez bien fouillés ? Moi je n’ose pas, tout seul…
 
   Les deux écorcheurs échangèrent un regard cupide.
 
   — On va vérifier, fit l’un d’eux en gloussant.
 
   Il entra, suivi par son compagnon. Yohan les laissa passer, reprit son épée et l’enfonça dans les reins du plus proche. Puis il tira la lame du corps et, avant que le second n’ait compris, il agit de même avec lui.
 
   Déjà, les prisonniers s’étaient levés. Les deux victimes gargouillaient. Gérente et un de ses compagnons leur coupèrent la gorge. Chacun des morts avait un large et long couteau ; ils s’en saisirent.
 
   — Maintenant, ordonna Yohan. Pas de quartier. Toi, fit-il à l’un des hommes qui avait le pistolet, tu sais t’en servir ?
 
   — C’est moi qui ai abattu ton cheval, ricana l’autre.
 
   Yohan lui sourit.
 
   — Il faut tuer Fos en premier, il est juste devant, puis vous massacrerez les autres avant qu’ils n’aient eu le temps de réagir.
 
   Ils s’avancèrent et, brusquement, tels des diables déchaînés, ils sortirent en hurlant. Fos fut abattu sans peine, Déjà les hommes de Gérente se ruaient sur les cabans. Plusieurs, assis, furent cloués avant de pouvoir se lever. Le massacre fut bref et sanglant. Yohan tranchait et perçait avec de grands coups de taille et d’estoc. Finalement cinq ou six cabans parvinrent à sortir des épées ou à se saisir de guisarmes. Alors le combat fut plus long, mais guère plus difficile. Gérente et ses hommes étaient des soldats endurants et expérimentés. En moins de temps que pour réciter une patenôtre, la vingtaine de pendards se trouva étendue dans une rivière de sang.
 
   Quand il n’y eut plus d’adversaires debout, les trois frères Clapier entreprirent d’achever tous les blessés alors que Gérente et son dernier compagnon – le cabaretier d’Orange – se dirigeaient vers les chevaux pour les préparer.
 
   — Nous ne partons pas encore, intervint le lieutenant du viguier.
 
   Sénas se raidit et se tourna vers lui.
 
   — Nous étions huit à ta poursuite. Huit soldats. Comment crois-tu qu’ils nous aient pris ? Ils ont tué trois de mes hommes dont deux vieux compagnons, avec moi depuis le siège de Sisteron. Imagines-tu qu’ils nous auraient pris à vingt ?
 
   Yohan ne répondit pas.
 
   — Ils étaient plus de soixante ! Une autre bande est repartie ce matin et va revenir ce soir pour la fête. Ils peuvent arriver à tout moment, il faut quitter les lieux avant leur retour.
 
   — Partez si vous voulez, opina Yohan. Mais il y a des hommes et des femmes prisonniers dans ce village. Je les délivrerai sans vous, puisque vous ne vous intéressez pas à vos religionnaires.
 
   Antoine Clapier s’approcha de lui une dague à la main et un mauvais sourire aux lèvres.
 
   — De quel droit tu nous donnes des leçons, toi qui as tué la femme de Richieu ?
 
   — Je ne l’ai pas tuée, rétorqua Yohan. Tout n’a été qu’un simulacre, une mise en scène de théâtre organisée par le procureur Jean de Notredame.
 
   Gérente s’approcha à son tour en plissant les yeux.
 
   — Tu peux prouver ce que tu dis ?
 
   — Je peux m’expliquer. Mais avant, je vais sauver ces gens.
 
   Le baron de Sénas resta un instant indécis. Finalement, il hocha lentement la tête.
 
   — C’est toi qui as raison. J’ai entendu les cabans parler de leurs prisonniers, ils sont enfermés dans l’auberge.
 
   Ils s’y rendirent donc. Ils pénétrèrent dans le village par la porte ogivale, passèrent ensuite la seconde enceinte et débouchèrent sur une place où se dressait l’église. L’auberge se situait à gauche de celle-ci. En vérité qu’un médiocre bouge où s’arrêtaient les bergers et les colporteurs qui battaient la campagne. Seule l’enseigne, représentant un coq et qui se balançait au-dessus d’une porte, la distinguait des autres masures.
 
   Sénas, Yohan et Antoine y entrèrent en se protégeant mutuellement. Le cabaretier d’Orange était resté à l’entrée du village pour faire le guet et les deux autres frères Clapier rassemblaient armes et montures. Quant au berger, il avait disparu dès le début du massacre, emmenant ses moutons, affolé comme s’il avait le diable à ses trousses.
 
   La salle au sol paillé était déserte et silencieuse. Sous une échelle de meunier, une porte conduisait aux caves. C’était là que devaient se trouver les prisonniers. Sénas tira un gros verrou et découvrit un escalier de pierre. Un remugle d’humidité et de moisissure remonta vers eux. Ils entendirent des frôlements et des gémissements.
 
   — Y a-t-il quelqu’un en bas. ?
 
   Pas de réponse, mais les gémissements cessèrent.
 
   — Nous venons vous délivrer des cabans. Montez vite !
 
   — Qui êtes-vous ? cria une femme.
 
   — Balthazar de Gérente, seigneur de Sénas et croyant de l’Église Réformée.
 
   — Je suis le lieutenant du viguier d’Aix, ajouta Yohan qui pensait qu’un lieutenant de viguier rassurerait plus ces gens qu’un seigneur de Sénas, surtout s’ils étaient catholiques !
 
   Ils entendirent que l’on bougeait en bas. Il y eut des pleurs d’enfants. Puis les malheureux apparurent. En tête, une jeune femme, le visage contusionné, tentait de rassembler sa robe déchirée et ensanglantée sur ses seins. Elle tenait dans les bras un enfantelet qui pleurnichait. Derrière, un homme soutenait un vieillard, puis venait une toute jeune fille au regard vide et un jeune garçon d’une dizaine d’années.
 
   — Je suis l’apothicaire de Lançon, dit l’homme. Voici ma femme et mes enfants ainsi que mon père. Si vous saviez…
 
   — Nous savons ! l’interrompit Gérente qui avait l’habitude de ce genre d’affaire. Mais nous n’avons pas de temps à perdre. Nous partons pour Salon de Crau. Vous sentez-vous capables de nous suivre ?
 
   — Aller en enfer serait plus doux que ce que nous avons subi, déclara la femme d’une voix égale. Mais donnez-nous à boire, je vous en prie.
 
   Antoine farfouilla et découvrit un pichet avec un fond d’eau. Il le leur tendit. Ils burent un peu chacun, puis de nouveau Gérente les fit presser.
 
   Ils regagnèrent la porte du village. Les frères Clapiers avaient préparé une dizaine de chevaux. En fait, toutes les bêtes disponibles. Le cabaretier d’Orange, qui n’était pas lourd, prit le vieillard en croupe. La jeune fille au regard vide prit le garçonnet.
 
   Avant de monter sur une des bêtes, la femme tenta encore de réparer sa robe déchirée qui ne cachait plus rien de sa poitrine. Yohan retira le vêtement de moine qu’il portait toujours et le lui tendit en silence. Elle eut un sourire de remerciement. Finalement, L’apothicaire sauta aussi en selle et ils partirent au galop.
 
   Au bout de quelques instants, ils rattrapèrent le berger et ses bêlantes brebis. Gérente proposa alors d’avancer plus lentement, il fallait économiser le souffle des chevaux au cas où ils seraient poursuivis. Et puis, ils ne se trouvaient plus qu’à une lieue de Salon de Crau.
 
   Ayant mis les montures au pas, il se rapprocha de Yohan pour lui dire d’un ton bourru :
 
   — Je ne vous ai pas remercié.
 
   — Vous n’avez pas à le faire, répliqua Yohan avec droiture. Je suis officier du roi et c’est mon devoir de rétablir l’ordre en Provence.
 
   Gérente éclata d’un rire tonitruant.
 
   — Drôle d’officier ! Au moins, vous avez toujours le cœur à rire dans les pires situations. Puis, plus sèchement, il demanda : racontez-moi, pour la mort de l’Espagnole.
 
   Visiblement, il n’avait jamais porté Isabelle de Guzman dans son cœur.
 
   — Par où commencer ? interrogea Yohan, levant une main pour marquer sa perplexité. Je ne peux pas tout vous expliquer, mais je vais essayer : il y a quelques jours, à Salon, alors que la cour venait d’arriver, la reine Catherine m’a chargé d’une mission…
 
   Les autres avaient rapproché leurs bêtes pour l’écouter, y compris l’apothicaire et son épouse.
 
   — Quelle mission ? demanda sèchement Gérente.
 
   Yohan secoua la tête.
 
   — Je ne peux pas le révéler. Mais il me fallait trouver un tableau représentant un dragon.
 
   — Richieu possède un tel tableau de Raphaël, remarqua Gérente.
 
   — C’est pour le prendre, que vous avez tué la Guzman ? intervint Antoine.
 
   Yohan eut un soupir moqueur à son égard.
 
   — Pourquoi l’aurais-je fait ? Richieu me l’avait montré et était mon ami. Non, le tableau renfermait une énigme et je ne la comprenais pas. Je ne l’ai toujours pas comprise. Seulement, je n’étais pas le seul à sa recherche.
 
   — Qui étaient les autres ? s’enquit Sénas.
 
   — Je ne sais pas vraiment. Il y avait au moins trois moines – voici la robe de l’un d’eux. Il désigna la femme qui l’écoutait. J’avais déjà croisé leur chemin.
 
   — Quand ?
 
   — Voici deux ans. Avant Noël, vos amis ont mis à sac la cathédrale d’Orange. Ces trois moines, des hiéronymites espagnols en avaient profité pour voler plusieurs objets, dont un tableau représentant saint Georges combattant le dragon. On m’avait demandé de les poursuivre et j’ai finalement retrouvé ce tableau. Mais je n’ai pu faire capturer les voleurs par le viguier d’Avignon.
 
   Gérente se tourna vers le cabaretier.
 
   — Avais-tu entendu parler de ce conte ?
 
   — Ouais ! Son histoire est vraie. J’étais dans la cathédrale. Il y avait des gens de Baumont et je me souviens que l’un d’eux avait rencontré des moines à l’auberge sise devant le chapitre. Certains le lui avaient reproché mais il s’était expliqué : ces frocards n’étaient que déguisés en moines et voulaient participer au sac de l’église.
 
   Gérente fronça son front et se gratta la barbe, empli de perplexité.
 
   — Toute cette aventure me fait exploser la tête !
 
   Il se tourna vers Yohan.
 
   — Ce sont ces moines qui auraient tué l’Espagnole ?
 
   — Non. Je sais aussi qui a navré Isabelle de Guzman.
 
   — Vous le savez ? Mais comment ?
 
   — C’est mon affaire et ne comptez pas sur moi pour vous le dire.
 
   Puis, se rendant compte qu’il ne pouvait en rester là, il soupira.
 
   — Je vous ai prévenu, c’est un récit aux ramifications inextricables. Mais vous devez me croire. Je ne l’ai pas tuée. D’ailleurs, vous pourrez vérifier : l’après-midi de ce funeste jour, je suis allé chez San Roumié. C’est un vieux fossoyeur et son fils fabrique des cercueils près de la rue de l’Aumône. Ensuite, je me suis rendu à l’auberge de l’Aigle d’Or, près des gibets. J’ai interrogé l’aubergiste sur Charles Quint. Il se souviendra de moi. Le soir, je suis rentré et, devant ma porte, j’ai été saisi par le prévôt. Lui et ses hommes m’ont conduit dans la chambre de Richieu. Isabelle de Guzman était étendue, morte, certainement depuis plus d’une heure. Comment aurais-je trouvé le temps de la tuer ?
 
   — Tout ça ne prouve rien, grommela Antoine.
 
   — C’est vrai, reconnut Yohan. Seulement, dans mon cachot, le procureur Notredame est venu me voir. Il m’a assuré que Durand de Pontevès possédait le tableau de Richieu et m’a proposé un marché pour que je lui révèle l’énigme cachée. Ce dont j’aurais été d’ailleurs incapable. Comment les Chevaliers de la Foi avaient-ils eu ce tableau ? Et comment savaient-ils, sans être entrés chez moi, que cette pauvre jeune femme était là, morte ?
 
   » J’y ai bien réfléchi, poursuivit-il. L’explication est simple : un des Chevaliers de la Foi est entré chez moi, en mon absence, pour prendre le tableau. Isabelle de Guzman se trouvait-là, Paul de Richieu lui avait donné des clefs pour qu’elle vienne chercher ses bijoux. Alors, le voleur l’a tuée, puis a prévenu le prévôt et m’a fait saisir quand je suis arrivé.
 
   — Et vous dites que vous savez qui est ce voleur assassin ?
 
   — Oui. Je le connais, et il paiera, répliqua Yohan en songeant à Reynière.
 
   — Et comment vous êtes-vous évadé ?
 
   — Des amis m’ont aidé. Ils m’ont caché à Saint-Sauveur mais les trois hiéronymites m’ont retrouvé. Il y a eu combat. Deux d’entre eux sont morts, j’ai pris une de leurs robes et je suis parvenu à quitter la ville. Mais vous, expliquez-moi maintenant pourquoi vous êtes à mes trousses ? Je ne vous ai pourtant rien fait !
 
   Gérente tenta de cacher son embarras.
 
   — Richieu a reçu la visite du procureur Notredame. Ce monstre lui a proposé une alliance pour vous retrouver. Je n’y étais pas favorable, mais c’est notre chef et j’ai obéi.
 
   Un silence de mort s’installa. Yohan restait abasourdi en apprenant que Richieu avait fait un pacte avec ces catholiques assassins de son frère. Quant à Sénas, la honte le submergeait à l’idée de cette alliance contre nature.
 
   — Que comptez-vous faire ? demanda-t-il enfin.
 
   — Pénétrer dans Salon de Crau, voir Nostradamus et tout lui raconter. Ensuite, je retrouverai l’assassin d’Isabelle.
 
   Le chef réformé ne répliqua pas. Il regarda ses hommes, farouches, mais apparemment convaincus par Yohan. Le procureur Notredame, Pontevès et Cuges étaient leurs ennemis depuis si longtemps !
 
   C’est alors que la femme de l’apothicaire intervint d’une voix forte et claire.
 
   — Je ne comprends rien à votre histoire, monsieur le lieutenant, bien que je l’ai écoutée attentivement. Ce que je sais, c’est que vous nous avez sauvées la vie, et pour moi et ma sœur, vous nous avez sauvées de bien pire en dépit des violences que nous avons déjà supportées.
 
   Elle se tourna vers Sénas et lui déclara sur un ton d’une étonnante gravité :
 
   — Vous semblez accuser cet homme d’avoir tué une femme sans défense. Mais s’il était aussi vil, nous aurait-il libérés au risque de sa vie ?
 
   Sous sa barbe, Gérente rougit. Lui qui s’était opposé à la libération des femmes en avait honte maintenant.
 
   — Je vous ferai pénétrer dans Salon, bougonna-t-il. Ensuite, je rentrerai à Aix et je convaincrai Richieu de votre innocence.
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   Ils entrèrent sans difficulté dans la petite ville. À la porte Sud, des religionnaires casqués et cuirassés surveillaient les passages. Ils connaissaient Sénas et ses hommes et les auraient laissés passer sans les questionner, mais ils furent intrigués par ceux qui l’accompagnaient.
 
   — Qui sont-ils ? Que leur est-il arrivé ? demanda celui qui commandait la porte.
 
   — Nous sommes tombés sur un parti de cabans, expliqua Sénas. Ce sont des prisonniers que nous avons délivrés.
 
   L’autre n’insista pas. Ils entrèrent et se séparèrent devant la maison de Nostradamus. La femme de l’apothicaire et sa sœur étreignirent longuement Yohan avant de s’éloigner.
 
   — Nous n’avons même pas demandé à ces pauvres gens s’ils étaient religionnaires, dit Sénas. Peut-être étaient-ce même des papistes !
 
   Le visage raviné par la fatigue, Yohan le considéra amèrement.
 
   — Croyez-vous que cela ait une quelconque importance ? lui reprocha-t-il.
 
   — Non, concéda Sénas, désabusé.
 
   Yohan reprit, surtout pour lui-même :
 
   — Cette guerre n’est plus une guerre de religion. C’est devenu une boucherie et une guerre contre les femmes. C’est à nous de faire cesser ces horreurs. M’aiderez-vous ?
 
   Gérente opina et ils se séparèrent sans échanger une autre parole.
 
    
 
   Nostradamus ne parut pas plus surpris que ça de voir arriver son filleul. Il le conduisit dans son cabinet astral, comme il nommait sa pièce de travail, après avoir demandé à l’une de ses servantes – il y en avait trois dans la maison, toutes jeunes et jolies, car Nostradamus était un bon vivant – d’apporter quelques flacons de vin ainsi qu’un plat de viandes froides.
 
   — Demande aussi à ma chère épouse de faire chauffer un peu d’eau et de monter quelques vêtements pour mon visiteur, précisa-t-il.
 
   La soubrette s’inclina, non sans avoir examiné le nouveau venu car elle arrivait de sa campagne et ne connaissait pas Yohan.
 
   — Qui est cette nouvelle mignonnette ? demanda le jeune homme heureux d’être enfin à l’abri. Au fait, je ne connaissais pas non plus ton portier… Tes domestiques t’ont quitté ?
 
   — Tout le pays te recherche, Yohan. Au moins, tu as réconcilié les catholiques et les protestants sur ton dos. Je me doutais que tu viendrais, aussi, dès que j’ai appris ta fuite, j’ai renvoyé mes gens pour quelque temps sous divers prétextes et j’ai engagé de nouveaux serviteurs qui ne te connaissent pas. Ainsi, personne ne saura que M. de Vernègues, en fuite, se trouve ici. Au demeurant, tu ne vas pas rester.
 
   » Maintenant assieds-toi et mange. Mon épouse va apporter de quoi te laver et te changer. Prends le temps qu’il te faut et raconte-moi tout.
 
   Yohan commença par ses recherches dans la cathédrale avec Reynière, puis il narra comment il avait trouvé le tableau qui appartenait à Richieu.
 
   —… Et au dos du tableau était écrit ce quatrain :
 
   Nouvelle ancienne surmontera,
 
   L’aigle, huit troncs,
 
   Pierre blanche cèlera,
 
   Baguiers profonds
 
   » C’est bien le bon tableau, expliqua-t-il. Seulement, j’ai tout essayé pour comprendre ce quatrain, sans succès.
 
   En disant ces mots, Yohan se sentait un peu honteux de mentir, mais il n’était pas certain de sa compréhension du quatrain et il voulait savoir comment Nostradamus allait l’interpréter.
 
   — Ah bon !
 
   Le médecin ne parut pas attacher d’intérêt à la découverte du jeune homme.
 
   — Et tes relations avec Reynière de Sade ? Quel genre de femme est-elle ?
 
   — Nous avons les pires relations qui soient. Elle est dure, lointaine, cassante et despotique. Malgré tout, j’aurais pu la supporter…
 
   — Reynière a eu ce tableau en main ? l’interrompit le mage.
 
   — Elle l’a vu le dernier jour que nous avons passé ensemble. À ce moment-là, j’avais l’impression que nos rapports s’amélioraient. Il soupira. Combien je me trompais ! Ce jour-là, nous nous sommes séparés pour nos recherches : elle devait se rendre à la cathédrale pour essayer de trouver l’aigle du quatrain sur une pierre tombale.
 
   Nostradamus ouvrit de grands yeux stupides alors que Yohan poursuivait :
 
   — Moi, je me suis rendu à l’auberge de l’Aigle d’Or.
 
   Cette fois, le mage leva les yeux au ciel. Yohan, vexé, l’ignora.
 
   — Mais quand je suis rentré chez moi, en fin d’après-midi, j’ai été saisi par le prévôt.
 
   À ce moment la mignonne soubrette entra sans frapper, fit une œillade à Nostradamus et déposa une assiette de viandes, une bouteille et un verre. Elle considéra à nouveau le visiteur d’une façon un peu trop effrontée, puis sortit quand Nostradamus lui fit un signe d’impatience.
 
   — Ta nouvelle servante ne paraît guère farouche, s’étonna le jeune homme.
 
   — Elle est gentille, c’est vrai, répliqua vaguement le mage. Je crois que mon épouse est un peu jalouse…
 
   Et justement, Anne Ponsarde entra. La femme de Nostradamus tenait une bassine d’eau fumante avec ses deux mains et, aussitôt qu’elle vit Yohan, son regard s’éclaira. Elle déposa la bassine sur une table déjà encombrée de cornues, de flacons et de mortiers, puis se précipita pour l’embrasser avec effusion.
 
   — Je suis bien heureuse de te voir, Yohan, et surtout en bon état. Je suppose que ces vêtements sont pour toi…
 
   Elle lui tendit les habits qu’elle portait sur l’épaule. Il y avait des chausses, une culotte et un pourpoint de laine.
 
   Mais à elle aussi, l’astrologue fit un geste agacé pour lui signifier qu’elle pouvait les laisser seuls.
 
   — J’espère que nous ne serons plus interrompus, maugréa-t-il. Mange un peu et continue ton histoire.
 
   Yohan se leva, se lava les mains, puis se servit un verre de vin et avala un morceau de viande qu’il saisit à pleines mains.
 
   — Le prévôt et ses hommes m’ont conduit à la chambre que je laissais à Richieu. Celle où tu avais trouvé mes parents. Isabelle de Guzman était étendue sur le sol, la tête ensanglantée.
 
   — Comment avait-elle été tuée ?
 
   — Avec un pistolet. Une balle lui avait fait éclater le crâne. Et près d’elle se trouvait l’arme du crime…
 
   Yohan ajouta en articulant lentement :
 
   — Le pistolet de Reynière de Sade.
 
   Ne pouvant masquer son agitation, Nostradamus se leva et fit quelques pas en mâchonnant une bouchée imaginaire. Il lui fallait réfléchir aux raisons et aux conséquences de ce crime. Pendant un long moment, aucun des deux ne parla, puis finalement, le mage lui demanda :
 
   — Tu en es sûr ?
 
   — Certain ! Je l’ai parfaitement reconnue.
 
   — Continue !
 
   Ainsi Nostradamus paraissait admettre le meurtre ! Yohan, malgré tout surpris – et contrarié – reprit donc son récit, il expliqua que Durand de Pontevès possédait désormais le tableau et comment il avait été délivré par les nains. Puis il narra sa fuite dans la campagne, le combat avec les cabans et le retour avec Balthazar de Gérente.
 
   Quand il eut terminé son récit, Nostradamus ferma les yeux et se mit de nouveau à méditer. Yohan savait que le mage pouvait rester ainsi longtemps. Il termina donc silencieusement son repas, se nettoya plus longuement avec l’eau chaude, puis se changea. Pendant ce temps, le mage marchait de long et en large dans la pièce, les mains derrière le dos.
 
   — Durand de Pontevès dispose donc du tableau, déclara-t-il finalement.
 
   — Hélas !
 
   — Et ni toi ni Reynière n’avez compris le sens du quatrain ?
 
   Yohan hésita une seconde pour finalement mentir.
 
   — Non. Encore que peut-être Reynière l’a deviné. Ce serait alors la raison pour laquelle elle aurait tué Isabelle. Ensuite, en me faisant arrêter, elle se débarrassait aussi de moi. Mais tu devines bien que si c’est elle qui a donné le tableau à Durand de Pontevès, elle trahit son roi et il faut avertir Catherine de Médicis.
 
   Nostradamus secoua la tête avec un sourire bienveillant.
 
   — Si elle avait deviné le sens du quatrain, mon cher frère ne t’aurait pas demandé de l’interpréter…
 
   — C’est vrai, reconnut le jeune homme. Et ce n’est pas la seule incertitude de cette histoire. Pourquoi Bezon et les nains m’ont-ils délivré ? Ils n’agissaient pas sur les ordres de la reine mère puisque celle-ci a signé mon arrêt d’exécution…
 
   Nostradamus ignora la question de Yohan et lui expliqua :
 
   — J’ai besoin de savoir si Pontevès et ses gens ont deviné le sens du quatrain…
 
   — J’ai oublié de te dire que Guzman cherchait aussi ce trésor, l’interrompit Yohan. Son frère était moine à Yuste et il avait recueilli une confession de Charles Quint. La confession est arrivée aux oreilles du Grand Inquisiteur qui l’a fait arrêter et brûler vif. Tiens, j’ai conservé cette lettre qu’elle avait reçue et que monsieur de Bezon m’a donnée.
 
   Nostradamus prit la missive qu’il lut attentivement.
 
   — C’est un éclairage intéressant qui me permet de comprendre plusieurs choses. En mourant, Charles Quint a certainement parlé du trésor et du tableau à ce jeune Guzman. L’Inquisition l’a appris et s’en est débarrassé. Puis elle a chargé ces hiéronymites de trouver le trésor. C’est à eux que tu as eu affaire à Orange et il y a quelques jours sur les toits de la cathédrale d’Aix.
 
   Il continua à marcher de long en large.
 
   — Seulement, Guzman avait fait parvenir cette lettre à sa sœur. Isabelle, ruinée et en exil, exerçait un métier de courtisane pour la reine. Quand elle a découvert le tableau, elle a voulu en comprendre le secret pour retrouver sa fortune. Elle est venue chez toi mais l’assassin s’y trouvait aussi, venu certainement aussi voler le tableau.
 
   — Reynière, murmura Yohan.
 
   Nostradamus ignora l’accusation.
 
   — Je redoute une alliance entre ces hiéronymites et Durand de Pontevès. S’ils possèdent le tableau, il sera étudié par les meilleurs cabalistes de l’Inquisition qui n’auront aucun mal à comprendre le rébus et où se trouve le trésor.
 
   — Mais, toi-même, n’en es-tu pas capable ? demanda Yohan.
 
   Nostradamus haussa les épaules et se dirigea vers sa petite bibliothèque. Il en sortit un livre que Yohan reconnut pour être celui rapporté d’Orange.
 
   — Regarde plutôt…
 
   Le mage l’ouvrit à une page marquée. Le quatrain du tableau y était écrit.
 
   — J’ai toujours su où était caché le trésor de Charles Quint, expliqua-t-il. En vérité, je peux te le dire maintenant, je n’ai jamais eu besoin de ce tableau…
 
   Restant interdit, Yohan eut l’impression que la pièce tanguait autour de lui.
 
   — Pourquoi ne pas l’avoir dit à la reine ? Pourquoi m’avoir envoyé là-bas ? Avec cette Reynière qui m’a fait accuser de meurtre ?
 
   Nostradamus comprit les reproches et se gratta la barbe d’un air embarrassé.
 
   — À mon tour de te poser une question : après avoir vu l’arme de Reynière de Sade, l’as-tu dénoncée comme criminelle ?
 
   — Non.
 
   — Pourquoi ?
 
   Et cette fois, ce fut Yohan qui ne répondit pas immédiatement. Il se leva, embarrassé et irrité contre lui-même car il ne voulait pas avouer la vérité :
 
   — Je désirais lui parler et l’accuser moi-même. Elle m’a trompé mais je ne veux pas mêler la justice à ça. De surcroît, je voulais éclaircir le rôle de Romanesque, de Bezon, et de Guzman.
 
   Nostradamus, songeur, examina son filleul longuement. Il devinait qu’il ne lui disait pas tout, mais lui-même n’avait pas été franc avec lui. Se pouvait-il que Yohan ait compris la machination qu’il avait ourdie et qu’il se méfie désormais de lui ? Il préféra cesser la discussion.
 
   — Tu vas retourner à Aix surveiller Durand de Pontevès. Je dois savoir ce qu’il prépare et surtout s’il a trouvé la cachette. Tu y resteras quelques jours, ensuite, le six de ce mois, tu te rendras à Marseille où tu me retrouveras. Si le trésor n’a pas été découvert d’ici là, je l’échangerai contre ta liberté auprès de la reine.
 
   Et il ajouta énigmatiquement :
 
   — J’ai joué avec le feu. Pardonne-moi, Yohan, mais je ne voulais que ton bien.
 
   Yohan comprit que Nostradamus lui avait caché beaucoup de choses et qu’il lui en dissimulait toujours. Mais il lui faisait encore un peu confiance, aussi opina-t-il.
 
   — Va te reposer dans ta chambre. Demain, tu partiras pour Aix et je t’expliquerai exactement ce que j’attends de toi. J’ai encore beaucoup de travail pour préparer ton voyage.
 
   De nouveau, Yohan hocha la tête, n’ayant plus envie de débattre, d’autant qu’il se sentait épuisé. Il salua son parrain et sortit.
 
   Dans l’escalier, il s’arrêta un instant devant les portraits de la famille du mage.
 
   Alors, devant ces visages figés, la vérité le frappa comme un coup de lame. Brusquement, il comprit toute la machination.
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   Du jeudi 2 au dimanche 5 novembre 1564
 
    
 
   À l’aube Yohan retrouva son parrain dans son cabinet astral, fort affairé avec un mortier. Nostradamus était revêtu de sa grande robe bleue étoilée. Le mage leva à peine les yeux sur son filleul quand il le vit entrer et il poursuivit son malaxage d’une pâte sombre en expliquant :
 
   — Tu sais que j’ai écrit un Traité des fardemens[bookmark: _ftnref45][45].
 
   Il eut un rictus de contrariété en disant ces mots. À l’époque où le livre avait été publié, neuf ans plus tôt, il l’avait dédié à son frère le procureur Jean. Celui-ci n’était pas, alors, le fanatique ambitieux qu’il était devenu.
 
   — J’ai préparé ici tout ce qu’il faut pour qu’on ne te reconnaisse pas. Il y a sur la tablette, là-bas, des cuvettes et des ciseaux. Coupe-toi la barbe et rase-la complètement pendant que je termine.
 
   Quand Yohan eut fini de s’exécuter, Nostradamus le fit asseoir devant lui. Il lui tailla sommairement les cheveux, puis lui passa un onguent dessus et frotta longuement son cuir chevelu. Ensuite, il le fit se rincer dans une autre grande bassine.
 
   Quand ces soins furent terminés et que le jeune homme se fut essuyé, il le fit rasseoir, mais lui-même se plaça sur une chaise, devant lui, et lui étala une crème noirâtre sur le visage. Après quoi, prenant la pâte qu’il avait broyée dans le mortier, il entreprit de la lui appliquer par-dessus avec une sorte de spatule en bois d’olivier.
 
   L’application dura plus d’une heure. Le mage maugréait, grattait, recommençait. Et Yohan ne tenait plus assis.
 
   Finalement, Nostradamus se leva, alla chercher un miroir et le lui passa :
 
   — Regarde-toi, maintenant.
 
   Yohan mit le miroir sous ses yeux et découvrit un vieillard au teint sombre, à la chevelure de neige, tout ridé, avec un gros nez busqué et des commissures des lèvres tombantes.
 
   — Comment as-tu fait ? murmura-t-il stupéfait.
 
   — Je n’ai pas terminé, ouvre plutôt la bouche.
 
   L’astrologue lui appliqua une autre pâte sur les dents et à l’intérieur des joues.
 
   — Cela devrait suffire, décida-t-il au bout d’un instant. Ta dentition est maintenant bien gâtée et ta mâchoire déformée. Personne ne te reconnaîtra, j’en suis bien certain. Je t’ai aussi préparé des hardes de laboureur. Écoute-moi bien : tu te nommes désormais Peyre, tu es un paysan qui vend ses légumes à Aix. Une mule t’attend dehors. C’est un animal robuste qu’un de mes amis t’a choisi. De plus, elle est obéissante et affectueuse, ce qui n’est pas habituel chez les mules. Il faut que tu sois à Aix ce soir. Tu te rendras rue des Gantiers, chez Claude Gavaudan. Je l’ai soigné jadis et il me doit la vie. J’ai envoyé quelqu’un hier soir le prévenir. Il vend ses produits sur la place aux Herbes, tu l’assisteras. De là, il te sera facile de surveiller la maison de Pontevès. Essaye de savoir qui entre et sort de chez lui, et fait un tour à Saint-Sauveur. Regarde si on a réalisé des fouilles dans les déambulatoires. Pose des questions si c’est nécessaire.
 
   — Tu ne veux pas me dire où est le trésor ? tenta Yohan.
 
   Nostradamus serra les lèvres et secoua la tête :
 
   — Non. Pas encore…
 
   Il précisa, lugubre :
 
   — Si tu ne le sais pas, on ne te le fera pas avouer sous la torture.
 
   — C’est vrai, approuva gravement Yohan. Et si j’apprends quelque chose ? Comment te le faire savoir ?
 
   — Dans tous les cas, trouve-toi à Marseille lundi, à l’hôtellerie du Panier, je t’y ferai chercher. Ton fardemens tiendra au moins une semaine, alors ne t’inquiète pas. Ah ! J’oubliais, voici une bourse d’or. Sois prudent !
 
    
 
   À la même heure, Sénas et ses hommes chevauchaient sur la route d’Aix. Chaque fois qu’il rencontrait un groupe de huguenots, Balthazar de Gérente les interrogeait pour retrouver Richieu. Finalement, il le découvrit à Saint-Cannat.
 
   Sénas raconta tout à son ami : la poursuite dans les monts d’Eguilles ; comment ils avaient été pris par les cabans ; comment Yohan les avait délivrés. Plus difficile pour lui, il avoua avoir voulu fuir Lançon sans délivrer des gens qui étaient peut-être de leur religion, alors que Yohan s’était conduit comme un vrai gentilhomme.
 
   Ensuite, il répéta les explications qu’avait données le lieutenant du viguier et conclut :
 
   — Pour ma part, je l’ai cru et je l’ai laissé librement rejoindre Nostradamus. Je l’y ai même aidé. Je vais maintenant vérifier ce qu’il nous a dit, mais je ne crois pas qu’il ait tué ta maîtresse. Et je pense même qu’il est resté ton ami.
 
   Richieu, le visage fermé et hostile, écouta les explications de son compagnon sans poser la moindre question.
 
   — M’approuves-tu, mon frère ? demanda alors gravement Sénas. Nous n’avons jamais eu de différent et je ne veux pas que mon attitude, que je crois juste, jette une ombre sur notre amitié.
 
   Plongé dans de noires pensées, Richieu soupira.
 
   — Si tu avais raison – je dis bien "Si" – qui aurait tué Isabelle ?
 
   — Je l’ignore, encore que ce soit sans doute sur ordre de Durand de Pontevès, mais Yohan de Vernègues m’a dit que, lui, connaissait l’assassin et que ce serait lui, et lui seul, qui le châtierait.
 
   Alors Richieu ne cacha plus son agitation. Son visage s’emplit de haine. Il fit quelques pas pour se calmer avant de gronder sourdement :
 
   — De quel droit veut-il me voler ma vengeance ? Je vais le retrouver et le faire parler. Veux-tu m’y aider ?
 
   Sénas secoua la tête et prit son ami par l’épaule.
 
   — Nous avons mieux à faire, car il y a plus grave…
 
   — Plus grave ? s’irrita Richieu.
 
   — Essayons de comprendre, ensemble, posément, ce qui s’est passé depuis une semaine : Vernègues m’a dit que Catherine de Médicis l’avait chargé d’une mission. Une partie de celle-ci semblait être de retrouver un tableau – ton tableau ! – et de comprendre le rébus qu’il représentait.
 
   » D’autres, comme Durand de Pontevès, semblent s’intéresser à cette peinture. Pourquoi ? Quel secret cache-t-elle ? Y as-tu réfléchi ? Songe que c’est pour ce tableau qu’on a tué ta maîtresse !
 
   Richieu resta perplexe un moment, faisant un effort pour assembler et analyser tous ces faits.
 
   — Ce tableau me vient de mon père, dit-il finalement. C’était une partie du butin de Charles Quint, lorsqu’il s’était enfui de Provence.
 
   Sénas s’irrita à son tour :
 
   — Je sais cela ! Tu me l’as raconté mille fois ! Et je crois me souvenir que ce butin était bien maigre : des vêtements, des armes, quelques objets d’arts… mais d’or point !
 
   — Pas d’or en effet, mais des pierres, des cailloux, de la terre. Cinq ou dix chariots emplis de coffres pleins de gros galets !
 
   Sénas plissa les yeux en lissant sa belle barbe.
 
   — Tu ne t’es donc jamais posé de questions ? Heureusement que moi, j’ai réfléchi pour deux. J’ai médité à tout ce que nous savons désormais. Voici ce que je crois : Catherine de Médicis a retrouvé la trace du butin de Charles Quint. Comment ? Je l’ignore, mais elle a demandé l’aide de Nostradamus qui a accepté en mettant le lieutenant du viguier sur l’enquête. Et le secret de ce butin est sur ton tableau.
 
   — Continue…, fit Richieu perplexe.
 
   — D’autres recherchent ce trésor, ils ont le soutien des Chevaliers de la Foi. Il n’est donc pas compliqué de savoir qui ils sont : les Lorrains.
 
   Richieu étouffa un juron.
 
   — En résumé, le seul qui ne cherche pas cet or, c’est celui qui en possédait la clef : toi ! Ce tableau intéressait tout le monde et tu l’ignorais ! Peut-être même certaines dames ne t’ont approché que pour lui…
 
   Il avait chuchoté ces derniers mots en fixant son ami désemparé.
 
   — Ce n’est pas seulement ça que tu voulais me dire ? murmura Richieu.
 
   — Non, mon ami. Je veux seulement te rappeler qu’Isabelle de Guzman était Espagnole, comme Charles Quint et ce moine qui accompagnait le procureur Notredame. Et comme ceux que Yohan de Vernègues a tués pour s’enfuir.
 
   — J’aurais donc été trompé, bafoué, jusqu’au bout ? exhala Richieu, le visage pâle.
 
   — Peut-être… Peut-être pas, je l’ignore en vérité. Cependant le seul qui ne t’ait pas dupé est certainement Yohan de Vernègues.
 
   Le seigneur de Mauvans resta silencieux. Au bout d’un long moment, il releva la tête pour déclarer :
 
   — Rentrons à Aix. Nous irons voir Châteauneuf, C’est le fils d’un compagnon de mon père qui dirigeait aussi une troupe de partisans provençaux durant la résistance contre les envahisseurs espagnols. Il nous dira ce qu’il sait.
 
    
 
   Par chance, le conseiller Charles de Châteauneuf était revenu précipitamment à Aix, ayant appris l’évasion de Yohan de Vernègues dont il avait, vainement, plaidé la cause auprès de Catherine de Médicis. Richieu et Sénas furent reçus aussitôt car Châteauneuf était aussi un proche de l’amiral de Coligny.
 
   — Je viens pour vous interroger sur mon père, monsieur, déclara abruptement le seigneur de Mauvans après une brève accolade.
 
   — Antoine ! Un rude compagnon et un valeureux soldat m’a toujours dit mon propre père, déclara prudemment Châteauneuf. Vous lui ressemblez.
 
   — J’ai besoin de connaître la vérité, implora alors Paul de Richieu. Vous n’ignorez rien des terribles événements qui se sont produits depuis quelques jours. J’aimais cette femme assassinée chez le lieutenant du viguier – Sénas observa que pour la première fois que son ami n’accusait plus Yohan de Vernègues – Il est possible que ce meurtre soit lié à un épisode vieux de trente ans.
 
   — Continuez, fit Châteauneuf, maintenant sur la défensive.
 
   — Lors de la retraite de Charles Quint, nos parents avaient attaqué le camp de l’empereur…
 
   — Oui, j’étais jeune et avec eux, mais nous n’étions pas seuls. Avec nous se trouvaient Durand de Pontevès et d’autres capitaines de Montmorency.
 
   — Mon père me l’avait raconté. Ce sont les bagages de Charles Quint qui m’intéressent. De nombreuses voitures ne contenaient que des cailloux et de la terre. Il n’y avait que peu d’or, m’a-t-on dit.
 
   — C’est vrai, opina lentement le conseiller.
 
   — Alors où était le butin que les Espagnols avaient volé aux provençaux ?
 
   — Je l’ignore. Peut-être n’y avait-il pas de butin.
 
   Son visage restait impénétrable.
 
   — Pourquoi Charles Quint transportait-il de la terre et des pierres ? asséna alors Balthazar de Gérente, vaguement menaçant.
 
   Il ne demandait pas de réponse car il poursuivit :
 
   — Il fallait faire croire que les troupes espagnoles transportaient ce butin. Mais en réalité, celui-ci n’avait jamais quitté Aix. Vous le savez, n’est-ce-pas ?
 
   Châteauneuf resta silencieux.
 
   — Yohan de Vernègues a été chargé par Catherine de Médicis de retrouver cet or. C’est la raison pour laquelle Durand de Pontevès l’a compromis dans ce piège infernal et l’a fait condamner à mort, poursuivit Sénas plus calmement.
 
   — Comment avez-vous découvert cela ? demanda alors sèchement Châteauneuf.
 
   — C’est Vernègues qui me l’a dit hier.
 
   — Il est donc vivant ! soupira Châteauneuf dont les traits se détendirent.
 
   — Il est vivant et je lui dois la vie, confirma Sénas. Mais nous avons besoin de votre aide si nous voulons le sauver.
 
   — J’ai toujours pensé que le butin était caché quelque part, et je dois avouer l’avoir chercher. Mais il s’agissait d’une quête vaine. Seul Charles Quint connaissait le secret, et il est mort.
 
   — Le secret n’a jamais été perdu, expliqua Richieu en secouant la tête. Il était même sous mes yeux.
 
   — Comment cela ? s’enquit le conseiller, intrigué.
 
   — Il existe un tableau de Raphaël que mon père avait gardé lors du partage des bagages de Charles Quint. On y voit saint Georges combattant le dragon, et, de l’autre côté, un quatrain donne la clé de la cachette du butin des Impériaux. Cette peinture se trouvait chez Vernègues où je logeais. D’après Balthazar, c’est pour me la voler qu’on a tué Isabelle de Guzman et qu’on a accusé le lieutenant du viguier de ce meurtre. Et à présent, le tableau est entre les mains de Durand de Pontevès.
 
   De nouveau Châteauneuf resta muet un long moment, mais il ne pouvait dissimuler son agitation et il fit quelque pas pour se calmer.
 
   — Voilà pourquoi Yohan m’avait dit que Catherine cherchait un tableau ! murmura-t-il pour lui-même.
 
   — Cessons ce jeu ! Que savez-vous des desseins de la reine ? demanda alors rudement Sénas.
 
   Le conseiller le considéra avec embarras avant d’exhaler un douloureux soupir.
 
   — Voici un an, j’ai reçu un messager de Gaspard de Coligny. Son frère Odet, en étudiant des archives familiales, avait retrouvé la trace de ce fameux butin. Il voulait que je fasse de discrètes recherches à Aix. J’ai accepté, mais pas plus qu’avant je n’ai découvert la moindre chose.
 
   — Et maintenant c’est Durand de Pontevès qui détient toutes les cartes, fit sévèrement Richieu. Si j’avais été informé de tout cela, peut-être détiendrions-nous ce trésor maintenant.
 
   — N’ayons pas de regrets, mon ami, déclara Sénas en lui posant une main sur l’épaule. Notre ennemi n’a pas toutes les cartes puisqu’il ne tient pas celui qui en sait plus que nous tous. Vernègues va revenir à Aix et il peut nous conduire au butin, sauf s’il retombe entre les mains des Chevaliers de la Foi. À nous de le protéger.
 
   — Comment ? demanda Châteauneuf.
 
   — Plaçons des espions partout. Il faut surveiller ces maudits papistes : Pontevès, Cuges, Notredame. Quand ils bougeront, nous nous occuperons d’eux.
 
   — D’accord, opina le conseiller. J’informerai aussi Odet de Châtillon.
 
    
 
   Sur la place aux Herbes, Claude Gavaudan vendait des légumes qu’il achetait à des paysans arrivant tôt le matin. Il travaillait avec sa femme et ne posa aucune question à Yohan. Nostradamus lui avait demandé un service et il s’exécutait. Jusqu’au samedi, Vernègues resta tous les jours avec lui, faisant semblant de l’aider mais, en réalité, surveillant la maison de Durand de Pontevès.
 
   Il y vit entrer et sortir plusieurs Chevaliers de la Foi qu’il connaissait, en particulier Cuges, le procureur Notredame ou encore Sen Tarron, mais il ne nota aucune activité inhabituelle.
 
   Quant à la cathédrale, qu’il avait de nouveau visitée un soir, ainsi que l’archevêché, nulle trace de terrassement n’y apparaissait. Il semblait donc que si Pontevès possédait le tableau de Paul de Richieu, il n’avait nullement compris la signification des huit troncs.
 
   Certes, c’était une satisfaction, mais Yohan aurait aimé en savoir plus. Aussi, le samedi, veille de son départ pour Marseille, il décida d’abandonner la surveillance de la maison de la rue des Marchands pour se rendre devant celle du procureur Notredame.
 
   Ce dernier habitait au bout de la rue des Carmes à quelques pas de la porte Saint-Jean qu’on appelait aussi porte de la Magdeleine. Il s’était souvent vanté devant Durand de Pontevès de voir, de sa fenêtre, les branches du pin de Génas et vérifier ainsi si ceux qu’il avait condamnés s’y balançaient bien.
 
   Juste devant les remparts, et à l’intérieur de la ville, s’étendait un terrain vague, boueux en hiver et poussiéreux en été. Beaucoup de commerçants ambulants et de voyageurs abandonnaient là leurs chariots, trop gros pour les ruelles d’Aix. Des écuries, des étables et des hôtelleries s’étaient donc installées sur ces lices.
 
   Assis près d’une charrette, appuyé sur une grosse pierre et faisant semblant de sommeiller, Personne ne faisait attention à Yohan. Ce samedi, il attendait ainsi depuis midi.
 
   C’est à la relevée qu’il vit Reynière de Sade franchir la porte Saint-Jean. Chevauchant une jument noire, elle était revêtue d’un grand manteau écarlate entrouvert et portait une petite toque à aigrette. Ses cheveux étaient serrés en chignon. Sous sa robe cramoisie, on apercevait des bottes de cavalier, rouges aussi.
 
   Il l’observa les yeux mi-clos. Le regard sévère de la jeune femme balayait les alentours à la façon d’un oiseau de proie. Curieusement, les gens à pied s’écartaient devant elle, comme s’il émanait de sa présence un vague mais réel danger. Une peur en vérité bien naturelle car on ne pouvait manquer de remarquer la flamberge pendue à l’arçon de sa selle et les deux sacoches de pistolets.
 
   Devant l’écurie la plus proche de la maison de Notredame, elle sauta légèrement au sol et un palefrenier s’approcha avec un sourire niais. Yohan, put entendre le dialogue.
 
   — Je me rends chez le procureur Notredame. Vous garderez ma bête et mes armes.
 
   — Il vaudrait mieux que vous gardiez avec vous ce à quoi vous tenez, madame, proposa l’homme en levant les bras au ciel. Je peux pas tout surveiller !
 
   Mademoiselle de Sade desserra le cordon de son manteau et, l’écartant légèrement, laissa volontairement apercevoir la large lame, mi-épée, mi-couteau de chasse qu’elle portait sur la poitrine, serrée entre ses seins par un fin baudrier. Une lame toute simple, avec une poignée de fer.
 
   — Le pin de Génas a été coupé, mon ami, mais il reste d’autres moyens de mourir, parfois plus douloureux, lui dit-elle.
 
   En parlant, elle avait placé sa main recouverte d’un gant de cuir écarlate sur la poignée de l’arme.
 
   — Je reviens sous peu et vous allez surveiller ma monture. Sinon, ce soir vous serez dans un cachot du palais et en fort mauvais état. Est-ce suffisamment clair ?
 
   L’autre déglutit, voulut répliquer, puis opina, vaincu. Mais déjà Reynière s’était éloignée et, sans autre regard vers le palefrenier, elle s’était dirigée vers la maison du procureur. Ses bottes de cuir rouge brillaient au soleil.
 
   Elle frappa à l’huis et un portier vint ouvrir.
 
   — Je viens voir M. de Notredame, lui dit-elle d’un ton égal.
 
   — Je ne sais pas s’il vous recevra, madame, répondit aigrement le portier. Quel est votre nom ?
 
   — Il me recevra, dites-lui que je viens de la part de monseigneur de Lorraine.
 
   Ce furent les derniers mots que Yohan de Vernègues entendit.
 
   Quelques minutes plus tard, Reynière de Sade pénétrait dans le cabinet du procureur.
 
   Suivons-la…
 
    
 
   — Bonsoir, Reynière, fit Notredame en la regardant entrer. Je pensais que tu viendrais me saluer avant ton départ. Je t’ai attendue vainement, il y a quelques jours.
 
   Il ne semblait nullement surpris de la voir.
 
   — Je le regrette, Jean, mais tu le sais, j’ai des obligations à la cour qui me laissent peu de liberté.
 
   — Je croyais la reine à Marseille ? s’enquit le procureur d’un ton distant.
 
   — Effectivement, elle arrive là-bas dans deux jours, mais je suis ici pour une autre raison. Voici une lettre que m’a remise le cardinal de Lorraine.
 
   Elle lui tendit un pli non cacheté.
 
   Jean de Notredame se saisit du courrier et le lut après avoir chaussé des bésicles. Puis il s’approcha de la fenêtre qui donnait sur le petit jardin du couvent des Carmes.
 
   — Cette lettre est en réalité adressée à Durand de Pontevès par son frère le comte de Carcès. Pourquoi me la porter ? s’étonna-t-il.
 
   Elle eut un sourire qui dévoila des dents de nacre.
 
   — Carcès et Lorraine se trouvaient avec moi lorsqu’elle a été écrite mais je ne suis pas certaine de pouvoir approcher facilement M. de Pontevès. Je préfère me rendre chez lui avec toi, tu seras plus raisonnable pour le convaincre. De surcroît, c’est le cardinal de Lorraine qui m’a demandé d’agir ainsi.
 
   — Aurais-tu peur ? Toi ? ironisa-t-il en la considérant lentement, de haut en bas. Je vois que tu continues à aimer les tenues… disons, de spadassins.
 
   Son regard s’arrêta un instant sur la lame après s’être égarée sur la gorge de la jeune femme.
 
   — On peut dire ça, concéda-telle avec un sourire sans joie. Cependant, j’essaie autant que faire se peut de ne pas trop approcher Sen Tarron et ses amis bouchers. Avec toi, je ne risque rien… et lui non plus. Enfin, je l’imagine…
 
   Notredame opina lentement.
 
   — Nous pouvons nous y rendre maintenant, je sais que Durand de Pontevès se trouve chez lui.
 
   — Allons-y, décida-t-elle.
 
   Il entrebâilla la porte et héla son valet pour demander son manteau. Ensuite, il se retourna vers la jeune femme et posa la question qui lui brûlait les lèvres.
 
   — Tu parais bien connaître le cardinal de Lorraine…
 
   — C’est un ami, reconnut Reynière. Un bon ami.
 
   — Peut-être plus ?
 
   — Certainement plus.
 
   Elle n’ajouta rien.
 
    
 
   Yohan vit sortir Reynière suivie de Notredame. Ils semblaient bons camarades, mais cela ne l’étonnait plus depuis qu’il avait tout compris. Il observa Reynière reprendre sa jument et Notredame faire seller sa mule. Puis, les deux cavaliers prirent ensemble la rue des Carmes et il les suivit.
 
   Préoccupé et attentif comme il l’était, il ne se rendit pas compte que deux hommes de Richieu – qui ne pouvaient le reconnaître – étaient aussi sur les traces du procureur. Les deux pisteurs remarquèrent vite ce vieillard qui suivait bizarrement Jean de Notredame.
 
    
 
   Durand de Pontevès relut la lettre par deux fois, puis examina longuement les sceaux et vérifia à nouveau la signature de son frère. Mais il n’y avait aucun doute : la missive provenait bien de lui.
 
   — Il était convenu que mon frère viendrait lui-même chercher ce tableau…
 
   — Cela lui est impossible, répliqua Reynière en souriant, bien que son regard restât glacial. Vous devez savoir que j’ai toute sa confiance, ainsi que celle de monseigneur le cardinal de Lorraine.
 
   — Je n’en doute pas, répliqua Pontevès en la considérant avec un peu trop d’impudence. Comme vous avez aussi celle de la reine, je suppose ?
 
   — Que signifie cette remarque ? riposta mademoiselle de Sade d’un ton aussi véhément que menaçant. Vous êtes bien content d’avoir des agents dans l’escadron de Catherine. Et mon dévouement pour notre cause n’a jamais été mis en question. Mais si vous refusez de me remettre ce tableau, c’est votre affaire. Je transmettrai votre décision à monseigneur de Lorraine dès demain.
 
   Durand de Pontevès ne répondit pas, méditant sur la menace à peine voilée alors que Cuges, peu impressionné, gardait une main sur sa dague. Sur un ordre de son chef, il était décidé à égorger sans façon cette fille trop insolente.
 
   — Je vais vous remettre le tableau, décida finalement le chef des Chevaliers de la Foi.
 
    
 
   Une heure plus tard, Reynière sortait seule de la maison de Pontevès, Notredame était resté. L’ancien premier consul, qui avait laissé la jeune femme emporter le tableau de Raphaël avec une certaine inquiétude, déclara alors à Annibal de Cuges :
 
   — Ne la perdez pas de vue jusqu’à ce que le tableau soit remis à monseigneur de Lorraine. Et si elle fait des rencontres imprévues, que tous ses interlocuteurs soient suivis… et tués.
 
    
 
   Yohan s’était assis sur une grosse pierre qui servait d’étal sur la place aux herbes. En sortant de la maison, Reynière jeta un regard circulaire. Elle tenait serré un petit paquet de cuir et ignora ce vieillard qui marmonnait en bavant.
 
   Elle avait laissé son cheval à une étable située à l’angle de la rue des Marchands. En réalité, c’était une simple avancée couverte de canisses. Des gamins y surveillaient les bêtes pour un sol.
 
   Elle sauta en selle, n’étant nullement gênée par sa robe fendue, et se dirigea lentement vers la porte royale. Yohan suivait de loin, cherchant une occasion de l’aborder seul à seul. Il avait parfaitement remarqué que Reynière ne portait pas ce petit paquet couvert de cuir quand elle était arrivée avec le frère de Nostradamus. Un paquet qui avait la taille du tableau de Paul de Richieu.
 
   Confiant dans son déguisement, et se concentrant sur Reynière de Sade, à aucun moment, il ne se retourna. S’il l’avait fait, il aurait certainement reconnu Cuges accompagné de ses hommes de main. Par contre, il n’aurait certainement pas repéré les deux espions vaudois qui suivaient le groupe, plus loin.
 
   Reynière passa la porte et se dirigea vers le gibet qu’elle contourna, puis elle entra dans la cour de l’auberge de l’Aigle d’Or. Yohan la rejoignit alors qu’elle expliquait au palefrenier qu’il devait tenir sa monture, et celle du compagnon qui l’attendait, prête pour le lendemain.
 
   Il n’avait rien prévu et, lorsqu’il pénétra dans la cour, la jeune femme l’entendit et se retourna ; elle reconnut aussitôt le vieil homme de la place aux Herbes.
 
   Mademoiselle de Sade avait trop d’expérience pour imaginer qu’il s’agissait d’un hasard. Elle posa sa main droite sur la lame qu’elle portait sur la poitrine et s’approcha du grand-père, le visage fermé.
 
   — Vous me suivez ! l’accusa-t-elle brutalement en l’examinant.
 
   Et brusquement, une étrange expression apparut sur le visage de la jeune femme, pour disparaître quasiment aussitôt. Du soulagement ? De l’affection ? De l’allégresse ? Plus peut-être ? Quoi qu’il en fût, Yohan sut qu’elle venait de percer son déguisement.
 
   Un peu déconcertée pourtant, elle ajouta dans un murmure :
 
   — Que faites-vous là ?
 
   — Je leur ai échappé, Reynière. J’avais tant de questions à vous poser, il fallait bien que je vous retrouve pour avoir des réponses, s’excusa-t-il en plaisantant.
 
   — Vous n’en aurez pas. On vous recherche partout, tentez plutôt de quitter le pays.
 
   De nouveau son visage se ferma et demeura sans expression. Mais il ne fut pas rebuté par ses semonces.
 
   — J’ignorais que vous connaissiez si bien Durand de Pontevès et le procureur Notredame.
 
   Elle eut un sourire contraint.
 
   — Pourquoi vous l’aurais-je dit ?
 
   — Et pourquoi avez-vous tué Isabelle ?
 
   — Qu’en savez-vous ? rétorqua-t-elle.
 
   — Votre arme, hélas. Vous l’aviez oubliée.
 
   — Oubliée ?
 
   Elle se passa rapidement la langue sur les lèvres.
 
   — Vous pensez que je l’ai navrée… et pourtant, vous n’avez rien dit…
 
   — Je préfère régler cette affaire moi-même.
 
   Elle parut un instant indécise, presque désemparée, malheureuse même.
 
   — Je n’ai pas à me justifier… En tout cas, pas maintenant. Mais vous-même, parlez-moi plutôt de ce trésor, dit-elle finalement en changeant de sujet.
 
   — Pourquoi le ferais-je ?
 
   Ils se défièrent du regard et il ajouta pour la vaincre :
 
   — Je sais désormais où il se trouve.
 
   — Vous le savez ?
 
   — Je le sais, confirma-t-il avec fierté.
 
   Elle parut hésiter avant de demander durement :
 
   — Que désirez-vous de moi ?
 
   — Vous entendre dire la vérité. Qui êtes-vous en réalité ?
 
   Il martela ces derniers mots et il eut la vague impression qu’elle vacillait, comme s’il l’avait percée à jour.
 
   Elle ne répondit pas, réfléchissant sur ce qu’elle devait lui avouer et se demandant ce qu’il savait réellement. Elle se passa encore la langue sur les lèvres avant de proposer :
 
   — Je rentre à Marseille où je retrouverai la cour lundi. Si vous pouvez y venir, nous parlerons à ce moment-là. Je vous promets que je vous dirai toute la vérité et que vous saurez tout sur moi.
 
   — Je serai à l’hôtellerie du Panier, à Marseille, annonça Yohan. Je vous y attendrai.
 
   Alors, elle ajouta d’un ton glacial, mais qui ne visait qu’à cacher son émotion.
 
   — Essayez surtout de ne pas vous faire tuer, Yohan de Vernègues.
 
   Alors, comme elle l’avait fait dans l’antique cité Salyenne, elle le baisa sur la bouche, puis lui tourna le dos et rentra dans l’auberge, serrant toujours son paquet de cuir sur sa poitrine. Il la suivit du regard, et à la fenêtre de l’étage, il discerna brièvement le nain Auguste Romanesque qui l’observait.
 
   Le goût du baiser sur les lèvres, il rentra à la fois joyeux et fort songeur chez ceux qui le logeaient, tentant de relier les éléments dont il était sûr et ceux, plus fugaces, qu’il devinait.
 
   Et surtout, il tenta d’interpréter correctement les propos de Reynière et la véritable raison de sa visite à Durand de Pontevès.
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   Le lundi 6 novembre 1564
 
    
 
   Entre le port de Marseille et ses remparts du nord existait alors une vaste éminence rocheuse, de nos jours recouverte par les escaliers et les ruelles tortueuses d’un quartier populaire.
 
   À l’époque de la ville grecque, cette éminence constituait l’acropole qui surmontait le Lacydon. Au seizième siècle, elle était couverte de moulins à vent. On l’appelait la butte aux Moulins[bookmark: _ftnref46][46].
 
   Ce n’était pas un plateau, mais plutôt une succession de mamelons et de vallons rocheux. Sur les tertres les plus élevés se dressaient les moulins qui appartenaient à de riches minotiers, et dans les vallons serpentaient d’étroits chemins. En période troublée, des canons étaient installés sur ces hauteurs pour protéger le port.
 
   Deux ruelles bordaient ce tertre rocheux : le chemin des Accoules, au sud, et le chemin du Panier, plus au nord.
 
   Le chemin des Accoules conduisait à l’église des Accoules construite en bordure de cette colline. De l’église partait un sentier – qui deviendra la rue des Moulins – lequel traversait la butte rocheuse et conduisait à l’autre ruelle : le chemin du Panier. Cette dernière voie tirait son nom d’un cabaret qui faisait aussi hôtellerie : le logis du Panier. Quelques siècles plus tard, c’est tout le quartier qui devait prendre ce nom : le Panier.
 
   Quant au chemin reliant les deux ruelles, il distribuait aussi un cimetière, repaire de gueux et de truands, qui abritait toutes sortes de masures plus ou moins louches.
 
   Devant l’église des Accoules se dressait le palais de justice et s’étendait une place sur laquelle se dressaient des gibets. L’endroit servait aussi pour brûler les hérétiques.
 
    
 
   C’est au logis du Panier que Yohan devait retrouver le médecin astrologue, Michel de Notredame. C’est là aussi qu’il avait rendez-vous avec Reynière.
 
   Le dimanche matin, à Aix, il avait assisté très tôt à la messe, puis sur sa mule et, toujours dissimulé sous son déguisement de vieux paysan, il avait pris la route de Marseille. Le voyage lui prendrait la journée.
 
   Le chemin de Marseille étant très encombré, même le dimanche, il ne remarqua pas les groupes de cavaliers qui le suivaient à distance. Le premier était formé du chevalier de Cuges, du procureur Notredame, de Sen Tarron et de deux escornifleurs parmi les plus fidèles du vieillard. Beaucoup plus loin, deux hommes de Sénas ne perdaient pas de vue les Chevaliers de la Foi et le lieutenant du viguier. Enfin, hors de portée du regard, une troupe comprenant Balthazar de Gérente, Paul de Richieu et quelques religionnaires solidement armés, fermait la marche.
 
   Pour quelles raisons tous ces gens suivaient-ils le lieutenant du viguier ?
 
   L’espion que le chevalier de Cuges avait placé à la suite de Reynière – ou plus exactement du tableau qu’elle transportait –, après avoir noté où logeait la jeune femme, avait décidé de suivre ce vieillard avec qui elle avait parlé. Il l’avait vu se rendre chez le marchand Claude Gavaudan. Tout cela en ignorant que deux hommes de Sénas étaient derrière lui. Ensuite, l’espion était retourné faire son rapport. Qui était ce vieillard ? Pontevès, Cuges et ses acolytes en étaient réduits aux conjectures : la description du vieil homme ne correspondait à personne de leurs connaissances. Pontevès voulait le faire arrêter mais Notredame jugea qu’il serait plus judicieux de le pister. Une surveillance avait donc été mise en place. À cette occasion, Pontevès avait aussi décidé qu’un de ses hommes, accompagné par le dernier hiéronymite, suivrait Reynière, même s’il était certain qu’elle se rendrait à Marseille. Car même méfiant, Pontevès ne doutait pas que la dame d’honneur remette le tableau à son frère. À Marseille, El Jifero irait ensuite voir le comte de Carcès pour vérifier que tout s’était bien passé.
 
   Mais, le dimanche matin, mademoiselle de Sade étant partie à la pique du jour, l’un des espions en charge de suivre le vieillard mystérieux vint prévenir les Chevaliers de la Foi du départ de cet inconnu avec sa mule. Notredame et Cuges décidèrent de le suivre eux-mêmes, tant ils brûlaient de savoir qui il allait rencontrer. Par précaution, ils emmenèrent avec eux Sen Tarron et deux hommes de main. Ils ignoraient qu’ils entraînaient derrière eux la troupe de religionnaires, prévenue elle aussi, du départ du vieillard.
 
   Car ce même samedi soir, Sénas et Richieu avaient aussi entendu un compte rendu détaillé de leurs espions. Ils savaient donc que Mlle de Sade s’était rendue chez le procureur, puis chez Durand de Pontevès. Ces visites n’avaient pas surpris les deux protestants qui se doutaient que Reynière était complice des Chevaliers de la Foi. Elle n’avait d’ailleurs jamais caché sa haine à l’égard des huguenots et du prince de Condé. Mais le vieillard inconnu restait pour eux un mystère. Ce fut Sénas qui proposa une solution.
 
   — Et s’il s’agissait tout simplement de Yohan de Vernègues ? Il a pu revenir de Salon grimé par Nostradamus. Cela expliquerait qu’on n’ait pas retrouvé sa trace jusqu’à présent.
 
   Antoine, qui avait vu de près le lieutenant et qui était physionomiste, fut chargé de surveiller le vieil homme avec un de ses frères, et ce dès le dimanche matin.
 
   Ce fut le frère d’Antoine qui prévint Richieu du départ de l’inconnu. Ils décidèrent alors de le suivre ensemble, mais de très loin car ils connaissaient la surveillance des Chevaliers de la Foi et avaient repéré, devant eux, le procureur Notredame, le chevalier de Cuges et le lubrique Sen Tarron.
 
    
 
   Arrivé en soirée à Marseille, après avoir longé un moment l’aqueduc, Yohan passa la porte d’Aix sans difficulté malgré les contrôles de la corporation des pêcheurs marseillais, tous zélés catholiques. C’étaient eux qui avaient planté de solides croix autour de la barbacane constituant la Porte d’Aix. La ville se trouvait sous leur autorité, ou pour être plus exact, sous leur dictature.
 
   Les prud’hommes pêcheurs montaient la garde à tour de rôle. Armés de longues pertuisanes menaçantes, ils se tenaient dans la cour carrée de la barbacane qui précédait l’enceinte.
 
   Un officier et quelques sergents, tous revêtus de l’habit de leur charge avec corselet, hauts-de-chausses noir, petite fraise et toque de velours pour le sergent, morion pour les autres, examinaient avec attention les inconnus qui arrivaient. Une épaisse cape écarlate les protégeait du froid vif de cette soirée de novembre et leur donnait une allure menaçante.
 
    
 
   Pour pénétrer dans Marseille, ceux qui ne possédaient pas de passeport ou de billet de confession devaient jurer sur les Évangiles être bon catholique craignant Dieu. Cela prenait du temps car, durant le serment, les officiers examinaient avec attention l’expression du jureur, ses armes s’il en possédait, et ils s’autorisaient à fouiller ses bagages. Yohan, comme les autres qui attendaient leur tour, patientaient en regardant les accabussars suspendus en haut des murailles. Ils n’avaient jamais été aussi nombreux.
 
   — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda son voisin en complétant sa question d’un mouvement de tête en direction des paniers d’osier suspendus par une poutre au-devant de l’enceinte.
 
   Yohan lui avait déjà parlé quelques instants auparavant et savait que son interlocuteur était un marchand de drap venant d’Avignon et se rendant à Marseille pour la première fois.
 
   — Par les pieds de la Vierge ! On dirait qu’il y a des gens dedans ! ajouta-t-il, intrigué.
 
   — C’est cela, répliqua Yohan à voix basse. Quiconque blasphème ou jure, contre Dieu, la Vierge ou les saints, est enfermée dans ces accabussars et doit être trempée dans le cloaque du fossé autant de fois qu’il a blasphémé. Ensuite, il reste exposé quelque temps. Par ce froid, beaucoup en meurent.
 
   Effectivement, le vent portait par moments les sanglots et les sourds gémissements des malheureux ; des lamentations qui faisaient rire les pêcheurs et leurs officiers.
 
   L’Avignonnais, terrorisé, ne posa plus de questions, bien décidé à surveiller son langage durant son séjour dans cette inquiétante ville. C’est qu’il avait la mauvaise habitude de jurer sur les pieds de la Vierge ! À Avignon, il avait parfois été sanctionné, mais d’une simple amende de trois sols, car ce n’était qu’un petit blasphème.
 
   Bientôt, ce fut le tour de Yohan qui jura – sans état d’âme – être bon catholique. On le laissa passer sans l’inquiéter et il se dirigea vers le logis du Panier en laissant à sa gauche le couvent des Carmes et en évitant, chaque fois qu’il le pouvait, les patis, ces tas d’excréments et de fumier qui servaient de latrines publiques aux habitants et qui décoraient les ruelles en les empuantissant.
 
   Il passa devant le couvent des Servites, que l’on nommait déjà Notre-Dame-de-Lorette, et déboucha finalement sur le chemin du Panier.
 
   À l’origine simple cabaret, le logis du Panier s’était progressivement transformé en une vaste hôtellerie compte tenu de la présence de plus en plus importante de voyageurs. En effet, l’auberge n’était pas très éloignée du couvent de Notre-Dame-de-Lorette, bien connu des gens de passage, non pour ses miracles, mais pour le puterelles pas chères et plantureuses. C’étaient elles que les Marseillais appelaient les filles de Lorette, et non les moniales comme le croyaient les Parisiens en visite.
 
   Le lieutenant du viguier d’Aix était déjà venu plusieurs fois à l’auberge dans l’exercice de sa charge. À deux reprises durant les vingt jours de Marseille, cette période durant laquelle le parlement d’Aix se déplaçait pour siéger au Palais, et une autre fois pour identifier un pauvre homme, un religionnaire d’Aix, attrapé par les prud’hommes pêcheurs marseillais, qui ayant interdit la religion réformée dans leur ville l’avaient jeté dans le puits au Noyé. Un puits du quartier utilisé par les mauvais garçons pour y jeter leur victime et que l’on curait quand il était trop plein de cadavres ou qu’il sentait trop mauvais.
 
   Yohan abandonna sa mule à l’écurie et demanda une chambre. L’hôtelier lui répliqua que ce n’était pas possible, car avec la cour à Marseille, l’auberge était pleine. Yohan insista et obtint finalement une place dans une sorte de dortoir commun qui comptait une vingtaine de paillasses, chacune pour trois ou quatre personnes.
 
   La chambrée n’était guère engageante, sale et pleine de vermine, il y aperçut même un rat famélique qui rôdait, cherchant quelque nourriture. Mais il avait convenu avec Nostradamus et Reynière de Sade qu’il serait dans cette auberge et se dit qu’il n’aurait qu’une nuit à passer dans des lieux si peu engageants. Il n’avait pas de bagage et il prévint le cabaretier que des gens viendraient le demander.
 
   Il s’installa ensuite dans la grande salle pour souper.
 
    
 
   À la porte d’Aix, Cuges et ses gens passèrent sans difficulté. Certes, on les connaissait, mais de surcroît la grande croix blanche et la plume de coq sur leur chapeau formaient le plus sûr des laissez-passer. En revanche, ayant deviné les contrôles des gardes, les religionnaires de Richieu restèrent éloignés et tinrent conseil.
 
   En tant qu’hommes de guerre, ils avaient déjà eu l’occasion d’entrer par traîtrise dans une ville ennemie en abjurant – de façon provisoire – leur foi. Un tel reniement, devant des fanatiques catholiques, ne les gênait pas s’il servait leur cause. Par contre, il n’aurait pas été prudent de se présenter tous ensemble, leur nombre et leurs armes auraient attiré l’attention des méfiants pêcheurs. Pour cette raison, Antoine Clapier passa le premier afin de rattraper ceux qu’il suivait. Ses compagnons entreraient ensuite séparément. Sénas, puis Richieu, feraient passer leurs hommes pour leurs valets. Étant gentilshommes, on ne les interrogerait pas trop sur leurs armes et leurs bagages et même si on les fouillait, ils ne transportaient rien de compromettant.
 
   Une fois qu’il saurait où Yohan de Vernègues avait pris logis, Antoine reviendrait chercher les huguenots qui l’attendraient à la Bonne Table, une hôtellerie pas loin du couvent des Carmes.
 
    
 
   Cuges et Notredame se séparèrent lorsqu’ils virent le vieillard qu’ils suivaient entrer dans le logis du Panier. Notredame décida alors d’abandonner ses compagnons pour se rendre au palais où se trouvait la cour et d’y rencontrer le comte de Carcès. Il l’aviserait des raisons de leur visite à Marseille. Quant à Cuges et Sen Tarron, ils se chargeraient de saisir le vieillard et de le faire parler. Par tous moyens.
 
   Certes, Notredame aurait pu faire arrêter cet inconnu par le prévôt de Marseille mais, dans ce cas, le vieil homme leur aurait échappé. Le plus simple était donc que les Chevaliers de la Foi le capturent et le torturent discrètement pour qu’il vide son sac. Après quoi, ils s’en débarrasseraient dans le puits au Noyé.
 
   Cependant, ils avaient besoin d’aide pour capturer leur homme. Le chevalier de Cuges connaissait heureusement Pièro la Rajo, un truand qui vivait avec sa bande à côté du cimetière. Pièro la Rajo avait la haute main sur les bordeaux, les bagasses et toute la faune scélérate qui rodait, le soir, sur la butte aux Moulins.
 
   La nuit tombant, Cuges n’eut aucune difficulté à joindre la Rajo dont le quartier général était un bouge derrière l’église des Accoules. Cuges proposa dix écus et, pour ce prix-là, le truand aurait même tenté de saisir Catherine de Médicis. Le plan fut rapidement mis au point.
 
    
 
   — Elle vous attend en haut de la butte. Près du grand moulin en réparation dont on a démonté les ailes.
 
   Yohan, toujours grimé en vieillard, considérait son interlocuteur avec un brin de défiance. Il s’agissait d' un gringalet entre deux âges, sec et maigre, avec un long visage de fouine, habillé proprement d’un pourpoint gris ravaudé et de culottes noires. Il paraissait cependant sincère bien que ses explications ne fussent guère claires.
 
   Le messager était arrivé dans l’auberge en début de soirée. Yohan, attablé dans un coin, sous une poutre noircie par les fumées de la cheminée, l’avait vu entrer en jetant de furtifs regards autour de lui et se diriger vers les cuisines. Il était ensuite revenu avec une fille d’une répugnante saleté que, visiblement, il connaissait.
 
   Tous deux s’étaient approchés de lui :
 
   — Monsieur, voici Pierre, mon cousin, avait déclaré la fille dont la mâchoire ne possédait plus que quelques chicots. Une dame de la cour l’a chargé d’une commission pour quelqu’un qui doit venir ici. D’après sa description, j’ai pensé que c’était peut-être vous.
 
   En parlant, elle essuyait ses mains noircies par le tournebroche sur sa robe déjà répugnante. Ses pieds nus étaient noirs de crasse. Quant à l’homme, il grattait nerveusement sa barbe pour en chasser les poux.
 
   — La dame a-t-elle dit son nom ? s’enquit Yohan circonspect.
 
   — Oui, monsieur ! répondit l’homme en zozotant. Reynière, qu’elle a dit.
 
   — C’est bien pour moi.
 
   — Elle vous attend sur la butte aux Moulins. En ce moment.
 
   — Pourquoi n’est-elle pas venue ici directement ? s’étonna Yohan.
 
   — Elle peut pas, m’a-t-elle dit. Il paraît qu’il y a ici des gens qui vous suivent et elle ne veut pas qu’ils la voient.
 
   — Des gens me suivent ?
 
   — Oui. Elle m’a dit avoir vu un monsieur de Cuges avec plusieurs de ses amis.
 
   Ainsi donc, les Chevaliers de la Foi le pourchassaient et il ne s’en était pas rendu compte ! s’inquiéta Yohan qui croyait pourtant avoir été vigilant. Dans ce cas, il n’avait plus un instant à perdre.
 
   Il se leva, songeant qu’il n’avait emmené avec lui qu’un couteau rangé dans le sac de sa mule. Il savait que les prud’hommes pêcheurs le fouilleraient et qu’il ne pourrait justifier le port d’une épée, d’un pétrinal ou d’un pistolet.
 
   Il fit signe au messager de l’attendre et se dirigea vers le cabaretier qui parlait, près de l’entrée avec un groupe de voyageurs tentant d’obtenir une chambre.
 
   — Je dois me rendre à la butte aux Moulins maintenant, pouvez-vous me prêter un bâton ? demanda Yohan quand l’hôtelier eut fait partir ses interlocuteurs.
 
   — Le soir, la butte est bien mal famée, remarqua le cabaretier. Les filles de Lorette y amènent leurs clients que les malandrins cherchent à les dépouiller… Je serais vous, je n’irais pas.
 
   — Je dois m’y rendre et j’aurai votre bâton pour me défendre. De plus je suis trop vieux et trop pauvre pour être dépouillé.
 
   L’hôtelier haussa les épaules. La chambre était payée pour la semaine. Si le vieux crevait, il pourrait la relouer. Ce serait tout gain.
 
   — Je vais vous passer un bâton ferré et une lanterne. Vous n’en aurez guère besoin puisque la lune se lève, mais il est interdit de circuler sans lanterne la nuit, après l’heure de la retraite sonnée à l’église des Accoules.
 
   Yohan partit. Le messager portait la lanterne devant lui. Ils prirent une ruelle étroite qui se terminait par quelques marches. En haut, ils débouchèrent sur une sorte de plateau rocailleux où l’on apercevait, éclairée par la lune, la silhouette de quelques moulins. Le guide s’engagea dans un sentier irrégulier, il leur fallait sans cesse gravir de petits monticules, puis redescendre dans des combes.
 
   Un endroit parfait pour un guet-apens, songea Yohan, serrant son bâton. Mais qui, à part Reynière, aurait pu lui envoyer ce message ? Malgré cette réflexion rassurante, il s’arrêta et hésita un instant à poursuivre.
 
   — Là-bas, expliqua le guide. Elle vous attend près de ce moulin. Ah, oui ! Je ne vous l’ai pas dit, mais elle est avec un nain…
 
   En parlant, il désignait une butte proche. Yohan se sentit brusquement rassuré. Personne ici n’aurait pu connaître ce compagnon de Reynière. Le nain devait être Romanesque.
 
   Il grimpa donc la ravine indiquée et s’approcha sans trop de méfiance du moulin. Brusquement, il sentit les frôlements et les respirations de plusieurs personnes. Il fut enveloppé et il reconnut la voix de Cuges.
 
   — Lâchez ce bâton et laissez-vous faire, lui intima le catholique. Nous sommes dix et vous n’avez aucune chance.
 
   Yohan se retourna et frappa de taille, touchant un membre. Le craquement d’un os retentit mais les coups jaillirent de toutes parts qu’il ne put parer. Eux aussi avaient des bâtons. Il se défendit comme il le put, puis s’écroula, atteint traîtreusement à la nuque.
 
   En un instant, il fut garrotté et transporté vers un escalier.
 
    
 
   Après avoir repéré où Yohan était descendu, Antoine était revenu vers Richieu et sa troupe. Ensemble, ils prirent le chemin du logis du Panier.
 
   Alors qu’ils l’attendaient Sénas et Richieu avaient longtemps débattu pour décider de ce qu’ils devaient faire. Continuer cette surveillance pouvait s’avérer sans intérêt, voire même dangereux si on découvrait leur manège.
 
   Ils avaient donc choisi d’aborder leur homme à l’auberge. Si le vieillard s’avérait être Vernègues, ce dont ils étaient convaincus, ce serait l’occasion d’une franche mise au point et pourquoi pas d’une alliance. Et dans la conjecture où le vieillard ne serait pas Vernègues, comme Cuges et ses séides le suivaient, il ne pouvait être qu’un allié, même s’il avait été vu en compagnie de cette maudite Reynière de Sade.
 
   Or, arrivés à l’hôtellerie du Panier, après avoir laissé leurs chevaux dans une écurie voisine, les huguenots apprirent du cabaretier que le vieillard – qu’ils venaient de lui décrire – était justement parti avec un guide pour la butte aux Moulins.
 
   L’hôtelier leur ayant indiqué le chemin, ils s’y rendirent, vaguement inquiets. Pourquoi donc cet inconnu se rendait-il la nuit dans un endroit si mal famé ? En haut de l’escalier, et comme ils débouchaient sur la butte, Richieu, qui se trouvait en tête entendit des cris d’appel au secours provenant de l’extrémité sud du plateau.
 
   Les Vaudois s’y précipitèrent, armes à la main.
 
   Un jeune homme filiforme se défendait comme un diable à l’aide d’une trop courte épée contre trois truands armés de couteaux barbaresques recourbés. Quelques estafilades sur son pourpoint, bien visible avec la lune qui éclairait la scène, laissaient déjà apparaître des traces sanglantes.
 
   Déçus que ce ne soit pas Yohan, Richieu, Sénas, les frères Clapier et leurs quatre autres compagnons tombèrent quand même à bras raccourcis sur les gueux qu’ils taillèrent en pièces.
 
   Le filiforme haletait et, en s’approchant de lui, le seigneur de Mauvans vit qu’il était bien pâle, mais sans doute plus à cause de la frayeur qu’il avait éprouvée que de la perte de son sang.
 
   — Sans vous, je crois que la basoche perdait son roi, haleta-t-il le regard fixe et la voix blanche en regardant les frères Clapier qui achevaient les derniers truands.
 
   Sénas, bonasse, s’esclaffa en le montrant de la pointe de son épée rougie :
 
   — Ventrebleu, j’ignorais que c’est à ça que ressemblait un roi !
 
   — Roi de la basoche, messeigneurs, pas roi de France, protesta le filiforme en s’inclinant. J’ai été élu l’année dernière, à la Saint-Yves, patron des gens de justice, par les membres de ma confrérie en l’église des Accoules. Dans cette confrérie, nous sommes tous clercs de procureur ou clercs de notaire.
 
   Richieu essuyait avec soin son arme – pour éviter la rouille –, sur les guenilles d’un gueux agonisant, quand il demanda en se retournant :
 
   — Que faisait ici le roi de la basoche ?
 
   — C’est une longue histoire, monseigneur. Une fois de plus, la royauté est tombée dans les rets de l’amour…
 
   — Si c’est une longue histoire, nous n’avons pas le temps de l’entendre. Nous cherchons un ami qui a dû venir ici il y a moins d’une heure, l’avez-vous vu ?
 
   Le clerc opina en déglutissant.
 
   — J’en ai peur, messeigneurs. Mais cela fait, hélas, partie de mon histoire.
 
   — Très bien, sourit Sénas avec lassitude. Racontez-la, mais racontez-la vite, et dites-nous ensuite où est notre ami.
 
   Ils se mirent en cercle autour de lui alors qu’Antoine faisait le guet.
 
   — Je suis clerc dans une importante étude et mes responsabilités sont lourdes car je garde un double des clefs du trésor de l’étude. À ce titre, je dois être d’une prudence extrême (il se rengorgea). D’ailleurs, ces clefs ne me quittent jamais.
 
   Il les désigna à son cou.
 
   — Nous avions ce soir, quand je dis "nous", je parle de notre compagnie, un grand souper à l’auberge des Accoules. À la fin s’est présenté un groupe d’accortes jeunes femmes qui, c’est ce qu’elles nous expliquèrent, constituaient la compagnie des ribaudes de Lorette. Bien que vivant dans ce quartier, nous ignorions tout de cette prestigieuse confrérie ! Leur reine, qu’elles venaient d’élire, a proposé d’unir nos deux compagnies ! Vous imaginez la situation, ce fut vite la débandade et je partis avec la reine qui me conduisit ici. La nuit, cette partie de la butte est très calme quand les gueux qui vivent dans le cimetière ne se manifestent pas.
 
   — Corne bouc, vous n’avez donc pas songé à un piège ? demanda Sénas confondu par la crédulité du personnage.
 
   — Pas du tout ! répondit le clerc en haussant les épaules, vous ne connaissez donc pas la chanson :
 
   Leis fillos de Lorette
 
   Pouedon pas coucher soulettos[bookmark: _ftnref47][47] !
 
   » Bref, j’étais en train de passer un agréable moment avec la Lorette quand j’entendis soudainement des cris et des froissements de lames. Je tentais de distinguer l’affaire : c’était un pôvre vieux qui se faisait attaquer par une bande de coupe-jarrets ; le malheureux se défendait comme il le pouvait avec un maigre bâton. J’allais partir l’aider quand la reine me l’interdit. Le temps que je proteste, elle me frappa avec son genou à un endroit très douloureux et m’abandonna après m’avoir volé ma bourse !
 
   Les compagnons de Richieu, malgré l’inquiétude qu’ils éprouvaient pour Yohan, écoutaient, goguenards.
 
   — Je vis alors distinctement, en me relevant, que le barbon avait été capturé et qu’on le garrottait. Puis, les mécréants l’emmenèrent…
 
   — Où ?
 
   — Je ne sais pas, mais laissez-moi poursuivre. À ce moment, les trois gaillards que vous venez de châtier me tombèrent dessus :
 
   " La clef ! me demandèrent-ils le couteau sous la gorge. "
 
   " Quelle clef ? fis-je. "
 
   " La clef du trésor de ton étude. Et tu vas nous accompagner pour l’ouvrir. "
 
   » Je compris dans quel piège infernal j’étais tombé ! Cette reine des ribaudes n’en voulait qu’à ma clef et non à mon charme ou mes talents ! Je me battis alors comme un diable et c’est au moment où j’allais succomber que vous êtes arrivés.
 
   En parlant, il faisait de grands gestes ridicules pour étaler son héroïsme et impressionner son entourage.
 
   — Bien, ton histoire était fort belle, soupira Richieu. Vers où sont-ils partis avec notre ami ?
 
   — Vers le cimetière. Mais j’ai reconnu qui se trouvait à la tête des truands.
 
   — Que ne le disais-tu ! Qui est-ce ?
 
   — Je ne devrais pas vous le dire. Ici, parler de lui entraîne immanquablement des représailles, mais vous m’avez sauvé la vie… C’était Pièro la Rajo, un truand qui se cache près du cimetière, dans un vrai coupe-gorge. Il fait la loi sur la butte.
 
   — Conduis-nous, l’ami.
 
   Le clerc hésita, mais devant l’air farouche et décidé de ses sauveurs, il se rendit compte qu’il n’avait pas le choix.
 
   — Par cet escalier, nous arriverons au cimetière, mais je vous indiquerai seulement leur repaire, moi je ne suis pas de taille et je me suis assez battu ce soir.
 
   — Ce que je ne comprends pas, dit Sénas à Richieu, c’est pourquoi ils l’ont emmené. Ce Pièro la Rajo n’est qu’un voleur ou un assassin…
 
   Le clerc l’interrompit.
 
   — Mais ce n’était pas seulement la bande de Rajo. Avec eux se trouvaient trois ou quatre spadassins qui n’étaient pas d’ici. Ils portaient tous des plumes de coq à leurs chapeaux !
 
   — Cuges, murmura Richieu. Je crois qu’il est temps de régler nos comptes avec eux.
 
    
 
   Le cimetière était bordé de masures dont certaines possédaient une cave creusé sous la butte aux Moulins. À quand remontaient ces trous dans les sous-sols qu’on appelait des crottes ? Personne ne le savait, mais probablement dataient-ils de la ville grecque. Les truands et les gueux qui occupaient ces lieux constituaient une sorte de cour des miracles dont beaucoup de membres vivaient dans les profondeurs du rocher.
 
   Dans l’un de ces souterrains, Pièro la Rajo avait fait suspendre sa victime par des fers fixés à la voûte. Trois flambeaux de cire éclairaient la scène de leurs lumières vacillantes. Cuges examinait maintenant avec perplexité le vieillard dont une partie de la peau partait en lambeaux.
 
   Le nez crochu, qui commençait à se détacher, accrut ses soupçons.
 
   — Ce bonhomme est grimé, fit-il à Pièro la Rajo.
 
   L’autre s’approcha, intrigué. Il considéra un instant le prisonnier avant de hocher du chef. Il dit alors à un de ses hommes qui attendait dans l’ombre :
 
   — Va chercher La Musacadelle…
 
   » C’est notre sorcière, expliqua-t-il ensuite à Cuges, elle saura lui lever son masque.
 
   Mais Sen Tarron, qui s’était aussi approché pour examiner Yohan, toujours inconscient, ne s’embarrassa pas de complications : il saisit le nez et l’arracha. Avec lui partit tout un pan de la fausse peau que Nostradamus avait collée sur le visage du jeune homme. Sous la douleur, Yohan reprit conscience.
 
   Cuges, ayant compris avoir affaire à un maquillage, poursuivit sommairement l’opération.
 
   — Vernègues, murmura-t-il au bout d’un instant, sidéré à la vue des traits du lieutenant du viguier. Voilà une bien belle prise !
 
   Il se tourna vers la Rajo.
 
   — Laissez-moi seul avec lui.
 
   Rajo fit signe à ses hommes alors que Sen Tarron faisait aussi sortir ses propres séides. Seuls, Cuges et Sen Tarron restèrent avec le prisonnier.
 
   — Où est le trésor, lança brusquement Cuges en giflant Yohan avec une extrême violence.
 
   Il n’y eut pas de réponse.
 
   Cuges soupira en grimaçant.
 
   — Entendu, vous ne voulez pas répondre. Nous allons donc utiliser d’autres moyens.
 
   » Sen, vas demander à la Rajo d’aller chercher le bourreau Bardot[bookmark: _ftnref48][48] qui n’habite pas très loin.
 
   Il se tourna vers Yohan pour lui déclarer avec férocité :
 
   — Je l’ai vu détrancher quelqu’un pendant trois jours. Comme il lui avait coupé la langue avant, le pôvre ne pouvait pas crier, mais ici, ce ne sera pas nécessaire, vous pourrez hurler à l’envi, personne n’entendra ! Après avoir bien braillé, vous nous supplierez de vous écouter pour qu’il ne continue pas sa boucherie !
 
   Satisfait de ses explications, le chevalier de Cuges demeura à considérer sa victime ironiquement. Mais constatant, que Yohan restait muet, il sortit lui aussi, laissant le jeune homme seul.
 
   Combien de temps Yohan resta-t-il ainsi ? Il n’en avait pas conscience. Ses pieds reposaient à peine au sol et ses bras, en extension avec les chaînes attachées à la voûte, lui provoquaient une douleur insoutenable. Il tira un peu dessus mais le scellement était solide.
 
   Personne ne pourra me retrouver ici, songea-t-il désespéré. Il médita alors sur l’opportunité d’avouer où se trouvait le trésor de Charles Quint, tout en sachant qu’il serait tué malgré tout, et de la pire des façons. Ensuite, il pensa à Reynière qui l’avait forcément trahi, car seule elle et son parrain, savaient qu’il viendrait à Marseille, à l’auberge du Panier.
 
   Peu à peu, et malgré la souffrance atroce qu’il ressentait dans ses articulations presque arrachées, il entra progressivement dans une sorte de léthargie et tomba dans une demi-inconscience.
 
   Ce furent les bruits assourdis et les cliquetis de métal qui le sortirent de sa torpeur. Un martèlement, des heurts, des clameurs et tout un vacarme qui provenait du dessus. Était-ce l’arrivée du bourreau que l’on fêtait ainsi ?
 
    
 
   Dans l’ombre, devant la masure, Richieu, Sénas et leurs hommes observaient les lieux, l’épée à la main, parfois un pistolet, un pétrinal ou une miséricorde dans l’autre.
 
   — Vous êtes sûr que c’est ici ? murmura de nouveau Sénas.
 
   — Certain ! Tout le monde dans le quartier connaît le repaire de La Rajo. Passé la porte, vous entrerez dans une grande salle, puis un escalier descend vers les caves. Il y en a plusieurs, personne ne sait exactement jusqu’où elles s’étendent sous la butte. Sans doute y a-t-il aussi d’autres sorties.
 
   La porte s’ouvrit et deux individus apparurent dans l’entrebâillement. L’un d’eux, dans l’ombre, dit à l’autre :
 
   — Presse-toi ! Je veux que Bardot arrive vite. J’ai hâte que cette affaire soit terminée, je ne sais pas pourquoi mais j’ai un mauvais pré…
 
   — C’est la Rajo, murmura le clerc.
 
   — Il faut saisir cette chance…
 
   Richieu se découvrit et tira alors que le truand parlait. Rajo s’écroula. Son compagnon hurla pour alerter ses complices, mais déjà Antoine l’avait aussi abattu. La porte étant restée ouverte et n’étant qu’à quelques pas, ils se précipitèrent.
 
   La salle n’était pas aussi grande que Sénas ne l’avait cru. Le sol, inégal, n’était que de la roche qui affleurait et un Vaudois de Richieu trébucha. Ils découvrirent deux tables et quelques bancs sur lesquels se tenaient trois ou quatre truands, mais aussi deux Chevaliers de la Foi reconnaissables à leur plume de coq. Tous affichaient une expression stupéfaite. Aucun n’eut sa chance. Le temps d’une patenôtre et ils tombèrent tous sous les lames. Deux ou trois coups de feu avaient aussi retenti, les fumés des tirs obscurcissant encore plus la pièce éclairée seulement par un foyer fumant.
 
   Malgré cela, Richieu avait vu s’enfuir quelques gueux par un escalier en pierre qui semblait desservir les enfers. Aussitôt maîtres des lieux, Sénas s’approcha du trou d’où partaient les degrés taillés dans la roche.
 
   — Y a-t-il d’autres passages dans cette pièce ? demanda Richieu à Antoine.
 
   Pendant qu’il interrogeait, ses frères achevaient les blessés comme ils en avaient l’habitude après les combats, ne faisant jamais de prisonniers.
 
   Antoine se saisit d’un brandon dans le foyer et explora rapidement la salle.
 
   — Non, il n’y a que par-là qu’ils ont pu filer.
 
   — Descendons ! décida Sénas. Que deux d’entre vous restent ici à guetter !
 
   L’un des frères Clapier lui tendit un pistolet qui n’avait pas encore été déchargé, Richieu en saisit un autre près d’un des truands. L’arme semblait encore garnie, car le rouet était remonté.
 
   Les deux capitaines huguenots s’engagèrent dans l’escalier avec précaution. Au bout de quelques marches, ils débouchèrent sur une sorte de palier d’où partait un couloir creusé dans la roche alors que l’escalier descendait encore plus bas.
 
   — Où va-t-on ? demanda Sénas, hésitant.
 
   — D’abord, il faut retrouver le prisonnier.
 
   Il héla de sa plus forte voix :
 
   — Où êtes-vous ? Nous venons vous secourir !
 
   Yohan entendit l’appel et répliqua aussitôt :
 
   — Ici !
 
   Ignorant cependant où il se trouvait, il ne pouvait fournir d’autres explications.
 
   — Ici ! cria-t-il en s’égosillant, répétant plusieurs fois son appel.
 
   Et enfin, ce fut le soulagement, il vit déboucher Sénas, sourire caché dans son épaisse barbe et toujours aussi rondelet, puis Richieu, le visage à la fois douloureux et interrogatif, et enfin les autres huguenots.
 
   — Merci ! balbutia-t-il, comprenant que son supplice se terminait.
 
    
 
   Lorsqu’ils sortirent, le roi de la basoche distingua que ses nouveaux amis soutenaient quelqu’un. Un blessé ? Il s’approcha et recula aussitôt, horrifié : le pauvre vieux avait des lambeaux entiers de son visage qui pendaient, sans doute arrachés par ses bourreaux ! Curieusement, il ne saignait pas et paraissait même souriant. Ces hommes d’armes finissaient par être insensible à la douleur, songea-t-il.
 
   — Ça ira, décida Yohan en repoussant l’aide de Sénas. Je peux marcher maintenant.
 
   Tout en parlant, avec une grimace de douleur, il arrachait, morceau par morceau, le reste de son masque sous les yeux horrifiés du roi de la basoche.
 
   — Vous pouvez nous montrer le chemin le plus rapide pour revenir au logis du Panier ? demanda alors Sénas au clerc tout en gardant l’œil aux aguets car leur victoire, si elle avait été rapide, n’avait pas été silencieuse.
 
   — Je vais vous guider, il suffit de suivre le chemin qui contourne la butte, répondit l’autre complètement décontenancé.
 
   La troupe, toujours les armes à la main, se mit en route avec prudence et en formation militaire. Leur guide était précédé par Richieu et suivi par Yohan et Sénas. En arrière, marchaient les Vaudois qui avaient pris la précaution de recharger leurs armes et qui s’étaient déployés par deux.
 
   — Comment m’avez-vous retrouvé ? demanda Vernègues à Sénas.
 
   — Hier et par hasard. En vérité, nous suivions Reynière de Sade. Elle a rencontré Durand de Pontevès et Notredame, puis un vieillard – c’était vous – que nous avons suivi.
 
   — Je comprends, fit Yohan sèchement.
 
   — Nous n’étions pas seuls à vos trousses, ajouta Sénas qui, malgré la nuit, pouvait observer le visage fermé du jeune homme.
 
   Yohan le considéra, interrogatif.
 
   — Il y avait aussi Cuges, Notredame et Sen Tarron. Nous, nous fermions la marche.
 
   — Ce seraient donc eux qui m’auraient tendu ce piège ?
 
   — Comment avez-vous été pris ? intervint M. de Richieu.
 
   — J’ai reçu un messager à l’auberge, il venait de la part de Reynière. Elle savait que j’étais là. Je le lui avais dit.
 
   Il y eut un silence entre eux, puis Sénas demanda :
 
   — Serait-elle leur complice ?
 
   — Je le crains, répondit Yohan.
 
   Ils débouchèrent alors sur le chemin du Panier.
 
    
 
   — L’auberge est là, annonça le clerc… si j’osais… accepteriez-vous de me rendre un dernier service ?
 
   Richieu hésita. L’auberge se dressait à une centaine de pas et il avait hâte qu’ils soient en sécurité. Plusieurs de leurs ennemis avaient échappé et peut-être préparaient-ils une riposte.
 
   — Que voulez-vous ?
 
   — Quelques-uns de vos hommes pourraient me raccompagner… Si je rentre seul, je n’arriverai pas vivant. La nuit, le quartier est dangereux et je ne sais pas comment retrouver mes compagnons à cette heure.
 
   — C’est lui qui nous a dit comment vous avez été pris, expliqua Sénas à Yohan.
 
   — Alors, allons-y tous ensemble, car je lui dois la vie, décida le lieutenant du viguier. Maintenant je vais mieux et il est plus prudent de ne pas nous séparer.
 
   — Où logez-vous donc ? concéda Richieu en s’adressant au roi de la basoche.
 
   Il jugeait ne plus avoir besoin de ce clerc paillard et être quitte avec lui.
 
   — Pas très loin, sur la place de Lorette. L’étude se trouve juste à côté du couvent.
 
   Il leur montra le chemin qui descendait quasiment devant eux.
 
   Yohan passa en tête dans la direction indiquée. Les autres ne pouvaient donc que le suivre.
 
   Pendant qu’ils marchaient, il interrogea le roi de la basoche.
 
   — Vous êtes donc clerc ?
 
   — Clerc d’un des notaires du palais, répliqua le roi de la basoche avec suffisance, mais en ce moment, je ne peux pas travailler car la cour occupe nos bureaux. Nous ne pouvons plus y rentrer, sauf urgence, alors que tous nos sacs sont là-bas.
 
   — La cour habite le palais ? demanda Yohan tandis qu’un vague plan se dessinait dans son esprit.
 
   — Pas entièrement, bien sûr, mais le roi et sa mère y logent, ainsi que leurs gentilshommes et dames d’honneur. Les autres sont installés dans les maisons avoisinantes, ou même dans des tentes et des maisons de bois construites dans les jardins.
 
   Ils suivirent le reste de la ruelle en silence jusqu’à la place de Lorette. Là, ils abandonnèrent le roi de la basoche devant son logis et rentrèrent à l’hôtellerie.
 
   Dans le logis du Panier, l’aubergiste protesta devant la nombreuse troupe affamée qui se présentait. Cependant quelques écus le firent changer d’avis. Il prépara donc le souper demandé et Richieu lui expliqua d’un ton sans réplique que lui et ses hommes dormiraient dans la salle, sur les tables et sur les bancs.
 
   Ensuite, Yohan, Richieu et Sénas se réunirent à l’écart.
 
   — Nous avons à parler, monsieur de Vernègues, fit Richieu d’un ton où perçait l’espoir autant que la menace.
 
   — Je dois vous remercier du fond de mon cœur. Sans vous, j’aurai enduré les pires supplices. Quoi qu’il arrive, je vous aimerai toujours comme des frères, dit Yohan.
 
   — Ce n’est pas moi que vous devez remercier, répliqua, bourru, le seigneur de Mauvans. C’est Sénas qui a voulu vous sauver.
 
   Alors Yohan les accola tous deux et ils se laissèrent faire.
 
   — Qui a tué Isabelle ? demanda ensuite Richieu abrupt.
 
   — Ce n’est pas moi, M. de Richieu, lui répondit Yohan en reprenant la phrase précédente du capitaine.
 
   — Sénas me l’a dit… et je vous crois… (il étouffa une sorte de sanglot) mais il m’a aussi assuré que vous saviez qui était l’assassin.
 
   Yohan ne répliqua pas sur-le-champ. Devait-il dénoncer Reynière ? Il décida finalement que non et proposa.
 
   — Je vous supplie de me laisser le temps et agir à ma façon. Vous connaîtrez bientôt la vérité. Vous avez ma parole.
 
   — Et le trésor de Charles Quint, demanda alors Sénas qui désirait aborder le seul important à ses yeux. Où est-il donc ?
 
   — Vous savez aussi pour ça ?
 
   — Nous ne sommes pas des ânes. Et nous connaissons la signification du tableau. Nos religionnaires ont cruellement besoin de cet or pour lever une armée.
 
   — Tout le monde a besoin de cet or, remarqua ironiquement le lieutenant du viguier… mais comme chacun, j’ignore où il est caché. Cuges avait envoyé un bourreau pour me faire parler, mais c’était inutile puisque je ne sais rien de plus que vous. Vous connaissez comme moi le quatrain au dos du tableau. Pour ma part, il ne m’a rien révélé.
 
   — Nostradamus est capable de l’interpréter, gronda Richieu. Il vous le révélera si vous le lui demandez.
 
   — Ce n’est pas certain, répondit sourdement Yohan. Nostradamus a des raisons d’agir que je ne connais pas ou que je ne comprends pas.
 
   Ils sentirent le ressentiment dans sa voix et Sénas comprit que le trésor allait leur échapper.
 
   — Il faut au moins obtenir de lui qu’il ne révèle pas le secret à Catherine de Médicis. Sinon, cet or servira à nous écraser. Vous nous devez bien ça pour votre liberté… et votre vie. Demanderez-vous cela de Nostradamus ?
 
   Yohan opina lentement. Depuis la veille, il avait échafaudé un plan : le quatrain au dos du tableau lui avait révélé où était caché le trésor. Or, le cheminement qu’il avait suivi, d’autres pouvaient le refaire. Nostradamus y était bien parvenu lui aussi. Il fallait donc faire croire à tous que ce qui était important n’était pas le quatrain, mais le tableau. Donc que le tableau contenait un autre secret. Et pour cela, il fallait retrouver la peinture de Raphaël et la détruire. Il ajouta donc :
 
   — La pièce n’est pas terminée. Il faut reprendre votre peinture. Si elle arrive dans les mains du cardinal de Lorraine, il trouvera bien quelqu’un capable de deviner la cachette de cet or.
 
   — Où est le tableau maintenant ?
 
   — Au palais, ici, à Marseille. C’est Reynière de Sade qui le transportait. Je dois le lui voler et vous devez m’aider.
 
   



 
  

25
 
   Le 17 novembre 1564
 
    
 
   Aux premières lueurs du jour, les deux capitaines huguenots et le lieutenant du viguier d’Aix se présentèrent au domicile du clerc. Celui-ci vivait dans une pièce minuscule et les martèlements violents contre sa porte le sortirent bien vite de son sommeil. Il se trouva face à face avec ceux qui l’avaient sauvé, armés de pied en cap. Le reste de la troupe était resté en bas à surveiller la place de Lorette et garder les chevaux.
 
    
 
   Ils s’étaient mis d’accord la veille à l’auberge devant un plat de perdreaux rôtis.
 
   — Pour pénétrer où logent Catherine de Médicis et ses demoiselles d’honneur, l’idéal serait que la cour soit à une fête, avait expliqué Yohan. Une fois dans les appartements, je trouverai bien la chambre de Reynière, la fouillerai et reprendrai le tableau en espérant qu’il s’y trouve. Ensuite, je rejoindrai Nostradamus et je le lui remettrai… Sans le tableau, il sera impossible aux Lorrains et aux Chevaliers de la Foi de découvrir le secret.
 
   — Mais m’avez promis que vous lui demanderez de ne rien communiquer à la reine, avait insisté Sénas.
 
   — Je vous donne ma parole. Mais je dois vous prévenir que, si cela s’avère nécessaire, je demanderai à Nostradamus de détruire le tableau pour qu’il soit impossible de retrouver cet or.
 
   — Peu importe si vous me dites qui a tué Isabelle, avait grondé Richieu.
 
   — Je vous le dirai.
 
   — Nous ne pourrons guère vous aider, avait ajouté Richieu. Si on nous reconnaît dans cette ville, nous subirons le sort de mon frère.
 
   — J’y ai songé, avait approuvé Yohan. Il faut que vous rentriez à Aix. Vous en avez assez fait pour moi. Je vous rejoindrai dès que tout sera terminé…
 
   — Comment allez-vous entrer dans le palais ?
 
   — Ce sera notre roi de la basoche qui le fera, avait alors expliqué Yohan. Reste à le convaincre, et c’est là que vous intervenez…
 
    
 
    
 
   Voilà pourquoi les trois hommes s’installaient d’autorité dans la chambre du clerc tandis que l’aube rosissait.
 
   — Que me voulez-vous ? s’enquit-il, encore ensommeillé, en découvrant ses sauveurs de la veille.
 
   — Il faut que vous me fassiez entrer dans le palais, expliqua Yohan.
 
   — Je ne veux pas me mêler de vos affaires, répliqua l’autre, brusquement réveillé et terrorisé par la demande de son visiteur.
 
   La veille, il avait compris que cette troupe armée était venue à Marseille pour une entreprise qu’il préférait ignorer. Il avait aussi deviné, avec terreur, qu’il s’agissait de huguenots et que les ravisseurs du pauvre jeune homme étaient des catholiques, bien reconnaissables à leur plume de coq : des Chevaliers de la Foi. Il avait même envisagé que, si ces gens réglaient ainsi leurs comptes alors que la cour se trouvait à Marseille, c’est qu’ils préparaient quelque redoutable opération. Peut-être même un crime de lèse-majesté. Comme tout le monde, il savait que, quelques mois auparavant, Coligny avait fait assassiner le duc de Guise. Si ces huguenots s’apprêtaient à commettre quelque meurtreries, il devait rester le plus loin possible d’eux tant il était terrorisé à l’idée de l’effroyable châtiment qui pourrait l’attendre. Tortures, écartèlement ; démembrement ? Il connaissait le bourreau Bardot, l’ayant déjà vu officier devant les Accoules et le pauvre clerc frémissait d’effroi en se remémorant les atrocités que l’exécuteur commettait sur les corps hurlants.
 
   — Vous n’avez pas le choix, lui expliqua Sénas d’un ton fatigué mais aux accents menaçants. Nous pouvons vous nuire de tant et tant de manières : vous tuer, vous prendre vos clefs et avertir les amis de la Rajo, prévenir la reine des ribaudes de Lorette. J’ai en tête bien d’autres possibilités…
 
   — Vous ne risquerez rien si vous m’aidez, lui assura alors Yohan avec un sourire chaleureux. Vous n’aurez qu’à m’accompagner au palais. Je serai vêtu en notaire et vous déclarerez aux archers que je viens de Lyon pour consulter des pièces sur une affaire. Ensuite, vous partirez. Au pire, si je suis pris et si on vous retrouve, vous expliquerez que vous aussi avez été abusé. Allez à votre étude comme d’habitude, je m’y présenterai dans moins d’une heure comme un véritable notaire. Il y aura donc des témoins.
 
   Le clerc les dévisagea à tour de rôle, affolé et terrorisé. Le visage de Richieu ne reflétait que la cruauté, celui de Sénas arborait une ironie malveillante et seul Yohan lui proposait un dénouement heureux.
 
   Il opina en déglutissant.
 
    
 
   Après avoir quitté le clerc, Yohan, Balthazar et Paul remontèrent de la place de Lorette vers le chemin du Panier. Yohan y avait vu une échoppe de vêtements et un chapelier. Ayant été dépouillé des quelques pièces qu’il possédait par les hommes de la Rajo, il se fit prêter une poignée d’écus pour s’acheter une chemise blanche à col droit, un pourpoint noir avec des culottes assorties ainsi que des bas plus clairs et de petits souliers à boucle. Il s’équipa aussi d’une toque noire, carrée, très simple, et d’une cape un peu longue. Ainsi vêtu, il ressemblait à un parfait homme de loi. Avec ses cheveux toujours blancs, il pourrait passer pour un vieux barbon.
 
   Ils revinrent ensemble à la place de Lorette où attendaient toujours Antoine, ses frères et leurs compagnons, qui devaient surtout veiller à ce que le clerc ne s’enfuie pas.
 
   — C’est ici que nous nous séparons, décida Yohan en accolant ses deux amis.
 
   — Vous êtes certain que vous vous débrouillerez ? demanda Richieu un peu anxieux.
 
   — Oui.
 
   — Je peux vous laisser main gauche et pistolet, proposa Sénas.
 
   — Non, aucune arme. Ce serait me suspecter inutilement.
 
   Richieu et Sénas opinèrent. Dans le passé, ils avaient trop souvent procédé comme le jeune homme pour discuter. Combien de fois s’étaient-ils fait passer pour d’autres, revêtus de déguisements innocents, pour ensuite livrer la place à leur troupe en ouvrant une porte durant la nuit.
 
   Ils montèrent à cheval et Yohan les regarda s’éloigner avec tristesse. Désormais, il demeurait seul.
 
   Il se rendit alors à l’étude du clerc, qui était le logis du tabellion, et se fit annoncer comme venant de Lyon. Le roi de la basoche l’attendait en tremblotant et le fit entrer dans son petit cabinet de travail. Il était livide.
 
   — Je vais prévenir mon notaire de mon absence pour la matinée, fit-il en maîtrisant difficilement sa panique.
 
   Il revint au bout d’un moment et ils partirent ensemble.
 
   Ils ne passèrent pas par la butte aux Moulins mais longèrent un chemin creux qui la séparait d’un second tertre, un peu moins élevé. Le clerc marchait en silence et à grandes enjambées, sans doute pressé d’en finir.
 
   Ils débouchèrent sur la place devant l’église des Accoules. Des centaines de Marseillais s’y trouvaient déjà, tentant d’apercevoir leur roi.
 
   — Restons devant l’église, expliqua Yohan alors à son compagnon. J’ai besoin de savoir si la reine et ses dames d’honneur restent au palais ce matin. Si c’est le cas, nous reviendrons demain.
 
   L’autre opina, priant silencieusement pour que la reine soit mourante et ne bouge pas du palais durant son séjour à Marseille.
 
   Le dieu des clercs de notaires ne l’exauça pas car, alors qu’ils n’attendaient que depuis quelques instant, retentit un grand fracas : des dizaines d’archers en uniformes cramoisis surgirent de toutes parts et se disséminèrent autour de la place. Après eux, quelques centaines de gardes suisses se déployèrent à leur tour. Ensuite, du fond de la rue du Palais, arriva une troupe de gentilshommes.
 
   Yohan interrogea son voisin sur ce qui se passait.
 
   — Tè ! vous ne savez vraiment rien, vous ! ironisa le Marseillais. Le roi va promener en mer, aujourd’hui. Les consuls sont arrivés tout à l’heure et plein de galères sont amarrées devant la place Neuve !
 
   — Vous en êtes certain ?
 
   — Et oui, j’en suis sûr ! J’ai déjà vu le roi et sa mère. Il y a une heure, ils étaient à la messe, dans Notre-Dame-des-Accoules. Nous, on nous a éloignés mais j’ai pu parler aux archers. C’est eux qui m’ont dit que la cour va naviguer.
 
   — Allons aux quais, dit Yohan au clerc.
 
   Ils contournèrent la place, passèrent le marché aux herbes et prirent la Grand’Rue où les drapiers avaient déjà ouvert leurs échoppes, puis descendirent vers le port.
 
   Sur la place Neuve, des tentes et un palais de bois avaient été dressés. Certes, ce château provisoire n’était pas aussi vaste et aussi beau que celui érigé trente ans plus tôt pour le mariage de Catherine de Médicis, mais néanmoins il était fort majestueux avec ses grandes draperies colorées. La veille, expliqua le clerc qui avait un peu repris courage, des jeux avaient eu lieu durant toute l’après-midi ; des jeux d’adresse ainsi que des tirs d’arbalète dont Catherine était très friande.
 
   Finalement, ils débouchèrent sur le port où une dizaine de galères marchandes avaient été préparées et décorées pour la navigation de la cour. Le quai étant fort étroit et déjà envahi par les badauds, ils eurent quelques difficultés à s’installer à un endroit d’où ils pourraient assister à l’embarquement. Ils attendirent ensuite près d’une heure.
 
   La décoration de l’embarcadère était splendide, avec des centaines d’oriflammes et de drapeaux qui claquaient au vent léger. Malheureusement, les guirlandes et les tentures multicolores ne pouvaient masquer les remugles putrides qui montaient du port envasé.
 
   Sur une estrade éloignée, les représentants des corps de métiers de la ville attendaient, ainsi que les bourgeois délégués des quatre quartiers. Le clerc les désigna à Yohan : il y avait le Corps de Ville avec des oriflammes blanches, puis la Blanquerie aux drapeaux à croix bleue, ensuite, les Cavaillon avec leurs croix rouges et enfin les Saint-Jean aux croix noires. Tous devaient saluer le roi avant son départ.
 
    
 
   Finalement la troupe royale, nombreuse et imposante, arriva, protégée par les gardes suisses. Yohan aperçut Reynière de Sade, juste derrière Catherine de Médicis qui parlait amicalement avec le prince de Condé. Le regard de Reynière balayait la foule avec attention, comme si elle cherchait quelqu’un. Lui ? se demanda-t-il. En retrait suivaient les nains de la reine : Auguste Romanesque, Catherine La Jardinière et le Grand Polacre. Un peu plus loin encore se tenait la jolie Diane de Fumel, toujours aussi rayonnante. Yohan eut un pincement au cœur en la voyant si proche et si lointaine. Il repéra encore le cardinal de Lorraine et le comte de Sommerive mais, bien que l’ayant cherché, il n’aperçut pas monsieur de Bezon. Il est vrai cependant que Bezon était si petit !
 
   L’embarquement prit encore beaucoup de temps car les consuls, en velours cramoisi, et l’assesseur, Pierre de Vento, prononcèrent de trop longues harangues. Enfin, ce fut le départ au bruit des tambours et des trompettes. Les rameurs turcs mirent le cap vers l’entrée du port. La cour était partie pour la journée[bookmark: _ftnref49][49].
 
   — Allons-y ! ordonna alors Yohan.
 
   Le clerc le suivit en traînant les pieds.
 
   Ils longèrent le quai, qui se vidait à présent, jusqu’à la Loge des commerçants, puis remontèrent la rue du Palais.
 
    
 
   La veille, nous avons laissé Jean de Notredame et El Jifero qui devaient se rendre chez le comte de Carcès pour l’informer de la remise du tableau à Reynière de Sade et de la venue de cet étrange vieillard à Marseille.
 
   Il était déjà tard quand ils arrivèrent au palais. Notredame eut beaucoup de mal à savoir où logeait le comte de Carcès. Finalement, il découvrit qu’il demeurait sur l’autre rive du port, là où s’était installé le cardinal de Lorraine.
 
   En effet, au pied de l’abbaye de Saint-Victor s’étendaient les Jardins du roi, vastes enclos ayant appartenu jadis au roi René et qui descendaient jusqu’à la rive du port. Sur ces jardins, de riches gentilshommes avaient fait construire quelques élégants hôtels particuliers. Lorsque la famille de Lorraine descendait dans le Midi, elle logeait dans l’un d’eux[bookmark: _ftnref50][50].
 
   Il faisait maintenant nuit. Certes Notredame aurait pu traverser le port en barque, mais il doutait que le portier de l’hôtel de Lorraine lui ouvre. El Jifero, en tant que hiéronymite, lui proposa d’aller dans un couvent où on les accueillerait pour la nuit. Ne sachant où dormir, le procureur accepta.
 
   Ce n’est donc que le matin qu’ils se présentèrent à l’hôtel de Lorraine. Par chance, le comte de Carcès s’y trouvait et les reçut.
 
   Le procureur Notredame lui expliqua les événements qui l’avaient conduit, avec son compagnon, jusqu’à Marseille. Celui-ci l’écouta en silence. Seulement, à la fin de l’exposé, il lâcha ces mots d’un ton glacial et le visage figé :
 
   — Je n’ai jamais écrit une telle lettre à mon frère.
 
   Notredame sentit le sol se dérober sous lui. L’abominable hypothèse à laquelle il avait parfois songé se vérifiait : il était tombé dans un piège. Comment retrouver maintenant le précieux tableau ? Et qu’allait-il lui arriver ?
 
   — Le cardinal est parti naviguer jusqu’aux îles avec la reine, déclara ensuite Carcès. Cette impudente Reynière de Sade doit les avoir accompagnés. La voie est libre : vous allez vous rendre au palais, le fouiller, et si le tableau est dans sa chambre, le reprendre et me l’apporter.
 
   Notredame hésita tant l’ordre lui semblait irréalisable : il ne disposait d’aucune injonction judiciaire pour agir ainsi ; qu’on le découvre et qu’on l’arrête et c’était la mort dans les pires souffrances car voler dans le palais où se trouvait le roi était un crime de lèse-majesté. Il ne put que balbutier :
 
   — C’est un bien grand risque pour moi. Saisir un objet de valeur dans la chambre d’une demoiselle de la reine…
 
   — Vous êtes procureur ! lui répliqua Carcès avec hauteur. Débrouillez-vous ! Après tout, c’est vous qui avez présenté cette Reynière de Sade à mon frère. Vous êtes le seul responsable de ce désordre.
 
   Ils en étaient là de leur discussion quand on annonça la venue du chevalier de Cuges.
 
   Celui-ci fut aussitôt introduit et narra les événements survenus la veille : le vieillard qui avait parlé à Reynière, à l’auberge de l’Aigle d’Or, était en réalité le lieutenant du viguier recherché pour meurtre ! Oui, il était grimé et personne ne l’avait reconnu ! Et lui, Cuges, avait réussi à le capturer, mais par malheur, leur prisonnier avait été délivré par une troupe d’hérétiques sous la conduite de ce maudit seigneur de Mauvans !
 
   Comme précédemment, le Muet écouta en silence ces incroyables péripéties. Pourtant, quand Cuges eut terminé, il se tourna vers le procureur et lui déclara, les lèvres frissonnantes :
 
   — Vous vouliez un prétexte pour fouiller le palais ? Vous l’avez. Ce Vernègues va certainement tenter d’y pénétrer à son tour. Ses complices sont des gens condamnés plusieurs fois à mort par le parlement d’Aix. Il s’agit bien d’un complot criminel. Je vais vous faire une lettre pour le prévôt de l’Hôtel. Vous la lui présenterez et vous préparerez un guet-apens dans la chambre de cette fille. Il faut les prendre en flagrant délit !
 
    
 
   Arrivés devant le palais, le clerc s’approcha timidement de l’un des gardes en uniforme cramoisi qui se tenait à quelques pas de la porte, appuyé sur sa hallebarde. Le roi de la basoche le connaissait pour avoir demandé, deux jours plus tôt, à consulter un des sacs entreposés dans les archives.
 
   — Je suis clerc au palais, vous m’avez déjà vu avant-hier, mes dossiers sont dans des sacs, ici. Voici un notaire qui vient spécialement de Lyon pour consulter quelques pièces. Pouvons-nous entrer ?
 
   Tout en lissant sa barbe en collier, le soldat l’examina comme s’il n’était que de la vermine. Il se souvenait vaguement de ce minable tabellion. Finalement, il remua légèrement la tête et laissa tomber :
 
   — Suivez-moi !
 
   Il les conduisit dans le porche de l’entrée où un gentilhomme jouait aux dés sur un banc avec un archer.
 
   — Monsieur de Gramont, fit le hallebardier, il y a là un clerc qui désire consulter des pièces d’une affaire en cours.
 
   — Ça ne peut pas attendre ? demanda Gramont sans les regarder.
 
   — Je viens de Lyon, expliqua Yohan. Il s’agit d’un procès concernant des terres de monsieur de Miolans dans le Dauphiné… Il m’a fait savoir de faire diligence et, en cas de difficulté, de m’adresser directement au Chancelier.
 
   L’autre se détourna de son jeu et le considéra avec réflexion. Miolans était l’un des plus puissants seigneurs de la cour, proche du comte de Tende et de la maison de Savoie, il devait donc se montrer conciliant.
 
   — Vous savez où se trouvent vos sacs ? demanda-t-il.
 
   — Oui, messire.
 
   — Alors allez-y. Au fait, pas d’arme sur vous ?
 
   Yohan leva les bras pour montrer qu’il ne portait rien. Le gentilhomme opina et fit signe à un archer surveillant les passages dans la cour intérieure.
 
   Mais à peine étaient-ils entrés dans le palais qu’il leur cria :
 
   — Vous avez une heure, pas plus !
 
   Le clerc le guida vers le grand escalier qu’ils grimpèrent rapidement. De là, une galerie desservait des salles d’audience, toutes aménagées pour loger la famille royale.
 
   — Les sacs sont entreposés dans le grenier, fit le clerc, maintenant terrifié. Il y encore deux étages. Je vais vous laisser… débrouillez-vous…
 
   Yohan lui prit l’épaule et lui dit affectueusement :
 
   — Merci. Ne vous inquiétez pas.
 
   Le clerc fit demi-tour, se répétant qu’il expliquerait à l’officier avoir laissé son notaire avec son sac.
 
   Yohan sortit alors de sa poche une lettre cachetée qu’il avait préparée et se mit à chercher une servante ou une lingère un peu vive.
 
   Il découvrit une chambrière, brunette à la peau mate, en train de vilipender un valet de chambre. En le voyant approcher, la servante s’arrêta de conspuer son interlocuteur et le laquais en profita pour s’éclipser.
 
   — Mademoiselle, dit Vernègues, je suis notaire et chargé de remettre en main propre une lettre à mademoiselle de Sade, demoiselle d’honneur de la reine.
 
   En lui parlant, il lui glissa un écu dans la main gauche.
 
   Surprise au contact de la pièce d’or, la brunette referma la main en le considérant avec surprise, la bouche ouverte dévoilant une rangée de dents perlées. Puis elle le considéra dans un mélange d’insolence, de séduction et de cupidité.
 
   — Il faut demander à la superintendante, voulez-vous que je vous y conduise, monsieur ?
 
   — Ce sera un plaisir pour moi, lui répliqua-t-il, tout sourire.
 
   Relevant les pans de sa jupe dans un geste de coquetterie, elle prit un escalier en colimaçon au bout de la galerie ; ils en grimpèrent deux étages, puis suivirent un couloir jusqu’à un petit réduit. Il y avait là une femme en noir, âgée, au visage ingrat, en compagnie de deux gentilshommes. La femme en noir leva des yeux inquisiteurs à leur approche.
 
   — Ce notaire désire remettre une lettre à une dame de la cour, expliqua la soubrette.
 
   — À mademoiselle Reynière de Sade, précisa Yohan.
 
   — Donnez-la-moi, ordonna la superintendante sèchement, en tendant la main vers la lettre que Yohan tenait en main.
 
   — Mais madame, je dois la remettre personnellement ! s’offusqua-t-il d’un ton pincé ne tolérant aucune contradiction.
 
   — Mademoiselle de Sade se trouve avec la reine, en mer.
 
   — Dans ce cas, j’ai pour consigne de la déposer uniquement dans sa chambre.
 
   L’autre eut un geste exaspéré. Décidément ces hommes de loi étaient d’une rigidité insupportable qui frôlait la bêtise, se dit-elle.
 
   Elle soupira, excédée, en s’adressant à la servante :
 
   — Conduisez-le donc à la galerie où sont logées les filles d’honneur. Il doit s’y trouver des archers qui lui montreront la chambre qu’il cherche. Il y déposera sa lettre mais je décline toute responsabilité pour la suite.
 
   Yohan s’inclina alors que la brunette lui saisissait la main et l’entraînait.
 
   — Il y a deux salles d’audience là-haut, lui expliqua la jeune femme dans l’escalier. La première a été cloisonnée pour les chambres des filles d’honneurs de la reine et la deuxième pour celles du roi.
 
   Ils débouchèrent dans une nouvelle et vaste galerie sans fenêtre, mais avec des fenestrons ronds, assez hauts, qui fournissaient une maigre lumière. Comme dans tout le palais, il y faisait froid. Deux archers attendaient à l’entrée et surveillaient les passages. Dans le grand couloir, des lingères, des servantes et des valets s’activaient. Il y avait aussi quelques groupes de gentilshommes, parfois avec des dames. Deux massives portes en noyer étaient ouvertes, sans doute vers les chambres.
 
   Son guide passa devant les archers qui jetèrent un bref coup d’œil à l’austère homme de loi, puis ayant franchi la première porte, elle s’adressa avec autorité à une lingère.
 
   — Ce notaire doit déposer une lettre sur le lit de mademoiselle de Sade.
 
   La femme, qui transportait un énorme panier d’osier plein de linges, eut un sourire fatigué et leur désigna un rideau : la salle d’audience avait été cloisonnée par de grossières boiseries et abritait une dizaine de longues chambres fermées par des tentures. Un aménagement similaire à celui de l’archevêché d’Aix, mais en plus rustique, et là aussi, l’odeur était épouvantable.
 
   Sachant où il devait se rendre, Yohan se tourna vers son guide. Il lui glissa un autre écu qu’il avait préparé.
 
   — Je vous rends votre liberté, mademoiselle, je saurai bien retrouver mon chemin tout seul.
 
   L’autre hésita un instant pendant que Yohan, indifférent, soulevait le rideau et pénétrait dans le cabinet.
 
   La cellule était plus vaste que celle que Reynière occupait à Aix. Il y avait plusieurs paillasses à même le sol, serrées les unes contre les autres, avec un amas de robes jetées en vrac dessus. Il se retourna et fit un signe d’adieu à la soubrette qui était entrée derrière lui, sans doute par curiosité. Elle lui sourit gauchement, puis disparut.
 
   Il tenta alors de repérer les affaires de Reynière parmi les malles et les coffres. En les examinant, il repéra finalement sur deux d’entre eux l’étoile à huit rais d’or : le blason des Sade. Il allait tenter d’ouvrir le premier quand une autre lingère entra et l’interrogea du regard.
 
   — J’ai une lettre – il la brandit avec tous ses cachets apparents – pour mademoiselle de Sade. Où dois-je la déposer ?
 
   — Sur cette desserte, répondit-elle. Je suis sa lingère et la lui montrerai.
 
   Yohan s’inclina et sortit, enrageant d’avoir été surpris. Il lui faudrait revenir.
 
   Revenu dans la galerie, il se dirigea sans se presser vers l’extrémité opposée à celle par où il était arrivé. Comme il le pensait, le couloir était sans issue. Il prit un air contrarié et se retourna, décidé à revenir le plus lentement possible. Vingt ou trente personnes circulaient dans le couloir, se désintéressant totalement de lui. Il fit encore quelques pas dans les deux sens, attendant que la lingère qui l’avait surpris s’en aille.
 
   C’est alors qu’il aperçut le nain qui parlait aux deux gardes de l’entrée. Il était assez loin et ne distingua pas tout de suite qui il était, d’autant que le petit homme portait un long manteau. Puis le nain s’avança et pénétra dans la première salle d’audience. Cette fois, il avait distingué son visage : c’était monsieur de Bezon.
 
   Yohan continua à faire quelques pas, se composant le visage et l’attitude d’un homme fort préoccupé. Finalement, il vit Bezon ressortir, suivi de la lingère. Puis, il les vit passer devant les gardes et disparaître. C’était le moment.
 
   Sans trop se presser, il revint à la salle d’audience, y pénétra, et se rendit dans la cellule-dortoir de Reynière. Il courut au premier coffre, tenta de l’ouvrir mais il était fermé.
 
   Cherchant des yeux quelque objet pour briser la serrure, il découvrit finalement, sur un coffre, un petit poignard. Il le coinça dans la fermeture et, en forçant, parvint à l’arracher.
 
   Le coffre contenait du linge, des chemises, des jupons, des caleçons, des robes légères et des boîtes emplies de chaussures. Il s’attaqua alors à la seconde malle dont il fit aussi sauter la fermeture.
 
   Dans celle-ci se trouvaient plusieurs robes lourdes et parfumées, des boîtes de bijoux, des armes – il reconnut certains des pistolets de Reynière – et enfin, au fond, il distingua le paquet de cuir qu’il lui avait vu porter lorsqu’elle sortait de la maison de Durand de Pontevès.
 
   Il s’en saisit et quitta aussitôt les lieux, abandonnant les coffres ouverts et en désordre.
 
   Alors qu’il sortait de la salle d’audience, il trouva devant lui le procureur Jean de Notredame avec Jean de Montern, le prévôt de l’Hôtel, ainsi qu’une dizaine d’archers armés dirigés par le capitaine del Moro.
 
   — Monsieur de Vernègues, maintenant vous volez, en plus d’assassiner des femmes, persifla le procureur.
 
   Yohan ne sut que répondre. Le prévôt lui arracha le paquet qu’il tenait et fit un signe aux gardes. Ensuite, il tendit le paquet à Jean de Notredame.
 
   Toutes les lingères, les valets et les gens présents dans la galerie s’étaient rassemblés pour assister à l’arrestation.
 
   Deux gardes le saisirent et lui lièrent les mains. Il se laissa faire, effondré.
 
   — Conduisez-le à la prison, ordonna le prévôt.
 
   On le poussa sans ménagement vers l’escalier. Quelqu’un montait et s’arrêta : c’était monsieur de Bezon.
 
   — Que se passe-t-il ? demanda-t-il sévèrement au prévôt.
 
   — On vient d’arrêter un voleur.
 
   Bezon examina Yohan, le visage sans expression, alors que Notredame ajoutait :
 
   — Cet homme est déjà recherché pour meurtre. Il a été condamné pour l’assassinat de mademoiselle de Guzman, à Aix. Sans doute préparait-il un autre crime.
 
   — Je me souviens, répliqua sèchement Bezon. C’est l’objet qu’il a volé ? demanda-t-il en désignant le paquet.
 
   — Oui, fit le prévôt.
 
   — Il appartient à mademoiselle de Sade, déclara Bezon. Donnez-le-moi, je vais le remettre dans ses affaires. Et emmenez cet assassin.
 
   D’autorité, il prit le paquet des mains de Notredame et se dirigea vers les chambres. Notredame resta impassible, bien que plein de rage.
 
   Maudit nain ! jura-t-il intérieurement.
 
    
 
   Ce fut le capitaine del Moro qui, par un dédale de couloirs, conduisit Yohan vers les prisons qui jouxtaient le palais.
 
   Ils descendirent plusieurs niveaux, Del Moro accompagna son prisonnier jusqu’au bout. Alors que le geôlier poussait Yohan dans une cellule humide et puante, le Sarde se gaussa :
 
   — Je n’aimerais pas être à votre place. J’ai cru comprendre que le procureur Notredame vous préparait une mort particulièrement douloureuse.
 
   



 
  

26
 
   Le 17 novembre (suite) 1564
 
    
 
   Yohan resta longtemps prostré dans sa minuscule cellule. Qu’allait-on faire de lui ? Et comment le procureur Notredame l’avait-il retrouvé ? Il semblait bien qu’un piège lui avait été tendu car, à l’évidence, le prévôt et Del Moro l’attendaient à la sortie de la salle.
 
   Comment savaient-ils qu’il serait là ? Quel rôle ambigu jouait monsieur de Bezon ? D’ailleurs, pourquoi le nain n’avait-il pas accompagné la reine en mer ? Et n’était-ce pas étrange que ce nain soit entré dans la chambre de Reynière juste avant lui ?
 
   Toutes ces questions se mélangeaient dans son esprit et, malheureusement, restaient sans réponse.
 
   Le temps s’écoula. Il prit conscience du froid et de sa faim, puis finalement, tomba dans une sorte de somnolence qui dura plusieurs heures.
 
   Il en fut tiré par le fracas des verrous.
 
   La porte s’ouvrit et quelqu’un entra. Il lui fallut quelques instants pour que ses yeux distinguent le visiteur. Finalement, il le reconnut avec soulagement : c’était son parrain, Nostradamus.
 
   — Je n’ai pas beaucoup de temps, lui dit le mage d’un ton sec. Explique-moi rapidement comment tu t’es retrouvé ici et ce que tu as appris depuis que tu m’as quitté.
 
   Yohan ne posa aucune question et s’exécuta. Il narra son séjour à Aix, comment il avait observé Reynière, d’abord chez le procureur Notredame, puis chez Durand de Pontevès d’où elle était ressortie avec le tableau. Il expliqua qu’elle lui avait donné rendez-vous à Marseille, au logis du Panier, qu’il s’y était rendu, suivi sans le savoir par les Chevaliers de la Foi et les Vaudois de Richieu. Il raconta ensuite la façon dont il avait été saisi traîtreusement par le chevalier de Cuges et délivré par le seigneur de Mauvans. Il relata enfin sa matinée et comment il s’était fait passer pour un homme de loi dans le but de reprendre le tableau.
 
   Nostradamus l’écouta sans poser de question. Quand Yohan eut terminé, le mage réfléchit un moment avant de demander :
 
   — Pourquoi avoir voulu reprendre cette peinture ? Crois-tu vraiment qu’elle conduise au trésor ?
 
   — Non, répondit Yohan. Je peux te l’avouer, je sais où est caché le butin de Charles Quint. J’y suis parvenu à travers le quatrain, comme vous sans doute. Mais ce que notre esprit a fait, d’autres le réussiront certainement. Je voulais donc attirer nos ennemis sur une mauvaise piste ; leur faire croire que c’est le tableau qui était important, et non le quatrain. Après l’avoir repris, j’avais prévu de le détruire, ainsi, ils auraient tous abandonné cette quête.
 
   — Et ta mission pour la reine ? Y as-tu songé ? lui reprocha le mage.
 
   — J’y ai songé, mais je sais aussi que ce trésor ne servira qu’à attiser la guerre. Qu’il reste donc où il est.
 
   Nostradamus opina doucement en se caressant la barbe.
 
   — Je suis fier de toi, Yohan. Je n’étais pas certain que tu parviendrais jusque-là, déclara-t-il après un silence.
 
   — Je sais aussi qui est Reynière, ajouta alors le jeune homme dans une sourde plainte, mélange de colère et de dépit.
 
   Bizarrement, devant cet aveu, Nostradamus lui sourit.
 
   — Tu veux dire que tu sais seulement de qui elle est la fille…
 
   — Oui.
 
   — Alors, tu ne sais pas vraiment qui elle est, déclara-t-il énigmatiquement.
 
   Yohan resta interdit à cette phrase sibylline ; il ouvrit la bouche pour demander une précision, mais le mage mit une main en avant pour l’arrêter.
 
   — Plus tard ! Je viens de voir madame Catherine qui m’a donné l’autorisation de te parler. La partie est beaucoup plus compliquée que tu ne l’imagines. On va venir te chercher, te conduire devant elle où un parterre de Grands te jugera. Dis-leur la vérité, ne leur cache rien, sauf en ce qui concerne le trésor. Mais surtout, n’interviens pas, quoi qu’il arrive !
 
   Il frappa à la porte qui s’ouvrit aussitôt et il s’en alla, laissant Yohan en proie aux doutes et aux questions.
 
    
 
   Un peu plus tard, lorsque Yohan pénétra dans la salle de son jugement, une chambre au deuxième étage du palais. S’arrêtant à l’entrée, il prit le temps d’examiner les lieux et les gens qui s’y tenaient.
 
   La pièce était assez vaste avec un plafond en bois peint. À droite, trois grandes fenêtres à petits carreaux apportaient suffisamment de lumière malgré le soleil couchant. En face, on avait placé des chandeliers dont les bougies venaient d’être allumées.
 
   Sur une chaise haute – un fauteuil en vérité – placé au bout de la salle se tenait Catherine de Médicis dont le lourd visage était fermé et maussade. À sa droite, et derrière elle, se trouvait la jolie Diane de Fumel qui hocha aimablement du chef en le voyant entrer. Juste à côté d’elle se tenait, bien raide sur ses hauts talons, le lieutenant général du royaume : le prince de Condé.
 
   Sur la gauche de la reine et à quelques pas d’elle, son parrain, Michel de Notredame l’observait, les yeux mi-clos. Il n’était pas très éloigné de Reynière qui affichait un visage inexpressif. Mademoiselle de Sade avait revêtu une splendide robe à vertugadin, comme pour fêter l’événement. Juste derrière, tout près des fenêtres, le comte de Tende et le comte de Crussol conversaient à voix basse. À leurs traits et leur expression, ils s’interrogeaient et s’inquiétaient sur ce qui allait se passer.
 
   Plus près de la porte, mais à droite du trône, M. de Bezon lui fit un discret signe d’amitié. Cette marque de bienveillance rassura un peu Yohan, heureux de constater que quelqu’un lui marquait encore de l’intérêt. Mais, à cet instant, le capitaine del Moro, qui était venu le tirer de sa prison, le bouscula vers le milieu de la pièce. Yohan découvrit alors, dans la pénombre et sur la gauche, plusieurs personnes qu’il n’avait pas remarquées. Se trouvaient là le comte de Carcès et le procureur Notredame, ce dernier plutôt satisfait. Derrière Notredame se tenait un moine. Enfin, à l’écart, c’était le cardinal de Lorraine, un sourire satisfait aux lèvres.
 
    
 
   — Nous attendons encore monsieur de Châtillon, annonça Catherine d’une voix impatiente.
 
   — Me voici, Majesté, lança une voix chaude dans le dos de Yohan. Je me trouvais avec Sa Majesté qui s’étonnait de ne pas avoir été conviée à cette assemblée.
 
   — Il s’agit d’une sordide affaire criminelle qui me concerne uniquement, et seules les parties prenantes doivent être présentes, répliqua sèchement la reine. Mon fils, le roi, n’a pas à y être mêlé.
 
   Châtillon fit un signe amical au prince de Condé et se glissa près du comte de Tende. Ainsi chacun s’était rassemblé en fonction de ses amitiés ou de ses alliances.
 
   — Nous pouvons commencer, continua Catherine. Je vous ai fait venir pour éclaircir un crime et châtier un coupable. J’attends de vous, M. le prince et de vous MM. de Lorraine, de Châtillon, de Tende et de Crussol, une décision exemplaire. Nous n’avons guère de temps avant la réception de ce soir. Mon capitaine, le seigneur del Moro, va nous raconter dans quelles circonstances il a saisi cet homme.
 
   Sûr de loin, le Sarde s’avança en roulant les épaules.
 
   — Une domestique m’a prévenu, en fin de matinée, qu’un magistrat ou un notaire inconnu circulait dans le palais avec une attitude étrange. Il se trouvait au dernier étage où sont les appartements de vos dames d’honneur et de celles de Sa Majesté. Je suis donc monté avec quelques archers, M. le prévôt de l’Hôtel et le procureur Notredame, et je l’ai pris sur le fait, sortant de la chambre que partagent mademoiselle de Sade et mademoiselle de Fumel.
 
   — C’est tout ?
 
   — Non, il tenait à la main un petit paquet qu’il emportait.
 
   — Je ne…
 
   Moro se retourna et souffleta Yohan avec une violence inouïe pour l’interrompre :
 
   — Tu parleras quand Sa Majesté t’interrogera ! gronda-t-il.
 
   Le cardinal de Lorraine s’avança lentement et la reine lui fit aimablement signe qu’il pouvait s’exprimer.
 
   — Majesté, monsieur le procureur Notredame, à qui j’ai demandé d’être présent ce soir, m’a confirmé que cet homme est celui qui a été pris en flagrant délit alors qu’il venait d’assassiner votre dame d’honneur : mademoiselle de Guzman. Vous avez d’ailleurs signé, il y a quelques jours, son ordre d’exécution. Sans doute se préparait-il à un autre crime…
 
   — Je sais tout ça, fit la reine, excédée. Ce que je désire savoir, c’est ce que contenait ce paquet…
 
   Reynière s’avança pour s’incliner devant la reine avec déférence.
 
   — Il s’agissait d’un tableau de Raphaël représentant saint Georges combattant le dragon, Majesté. Vous m’aviez chargée de retrouver ce tableau.
 
   — Comment se fait-il que vous aviez ce tableau, Reynière, et comment cet homme – elle désigna Yohan – en connaissait-il la présence dans votre chambre ?
 
   Reynière déclara alors d’un ton égal.
 
   — Ce tableau se trouvait chez moi car je l’avais volé, Votre Majesté.
 
   Un profond murmure envahit la pièce. Elle haussa la voix :
 
   — Oui, je l’avais volé… à des voleurs…
 
   Yohan observait le comte de Carcès, mais le Muet restait impassible.
 
   — Voici ce que je sais, Majesté, poursuivit-elle. Ce tableau appartenait à Paul de Richieu. La peinture se trouvait chez M. de Vernègues qui logeait le seigneur de Mauvans. Le tableau était là au moment où mademoiselle de Guzman est morte. Et pour être franche, je pense qu’elle s’apprêtait aussi le voler. Mais ce même jour, pour son malheur, quelqu’un d’autre est aussi venu dérober le tableau. Et cette personne l’a tuée.
 
   — Yohan de Vernègues ! accusa le Muet d’une voix exceptionnellement forte.
 
   — Bien sûr que non ! lui répliqua Reynière sans dissimuler son mépris. Oubliez-vous, monsieur, que ce tableau se trouvait chez lui ? Pourquoi aurait-il cherché à le voler ?
 
   — Il a bien tenté de le dérober dans votre chambre, déclara alors onctueusement Lorraine, toujours tout sourire.
 
   Cette fois, Reynière ne répondit pas, elle baissa les yeux et resta silencieuse. Alors, le cardinal de Châtillon s’adressa à son tour à la jeune femme, surtout pour ne pas laisser l’initiative des débats au cardinal de Lorraine.
 
   — Vous ne nous avez pas raconté, madame, comment ce tableau est parvenu entre vos mains, depuis le meurtre de mademoiselle de Guzman…
 
   Reynière opina.
 
   — Après la mort d’Isabelle, j’ai appris que le prévôt d’Aix et le procureur Notredame avaient saisi le tableau.
 
   — Comme pièce à conviction, se défendit sèchement Jean de Notredame.
 
   — Vous saviez donc que ce tableau jouait un rôle dans le crime, lui déclara Châtillon. Car sinon, pourquoi l’avoir emporté puisqu’il appartenait à monsieur de Richieu… J’avoue ne pas vous comprendre…
 
   — Effectivement, se défendit le procureur. Je savais que ce tableau était important car Yohan de Vernègues faisait des recherches à son sujet. Ces recherches étaient parvenues à mes oreilles.
 
   — Quelles recherches ? demanda le comte de Tende qui ne comprenait rien.
 
   Personne ne répondit, puis, après un silence assez pénible, car personne ne voulait renseigner Tende, la reine tergiversa :
 
   — Nous allons aborder ce sujet dans un instant. Poursuivez donc, Reynière.
 
   — J’avais donc appris, il y a quelques jours, que le tableau se trouvait désormais chez M. Durand de Pontevès, l’ancien consul d’Aix. J’ai décidé de le lui reprendre. J’ai fait faire une fausse lettre signée et cachetée par son frère, monsieur le comte de Carcès…
 
   Un murmure hostile et indigné se répandit dans la salle, murmure que Reynière ignora superbement en poursuivant :
 
   — Je me suis donc présentée chez le procureur Notredame qui m’a conduite chez monsieur de Pontevès, lequel m’a remis le tableau.
 
   — Il s’agit d’un crime gravissime, objecta le Muet. J’en demande réparation.
 
   — Je ne peux qu’approuver monsieur de Carcès, insista Lorraine en dissimulant mal sa joie. Et je pense que l’on doit rendre ce tableau à monsieur le procureur.
 
   — Vous avez raison, reconnut la reine. Mademoiselle de Sade, je suis très mécontente de votre attitude et je vous ferai part de votre punition. Dans l’immédiat, qu’on apporte ce tableau ! Monsieur de Bezon, voulez-vous vous en occuper, puisque j’ai cru apprendre que c’est vous qui l’avez replacé dans la chambre.
 
   Bezon opina et s’apprêtait à sortir quand le procureur Notredame s’avança et s’inclina devant la reine.
 
   — Majesté, ce tableau est une pièce importante dans une enquête criminelle. Je désirerais, en tant que procureur, accompagner monsieur de Bezon.
 
   — Soit, fit Catherine. Nous vous attendrons.
 
   Ils sortirent et, chacun par affinité, et dans son petit groupe, commenta à voix basse ce qu’il venait d’apprendre.
 
   Seul Nostradamus restait impassible, les bras croisés. Par contre, Condé et la reine échangèrent quelques mots aimables et Yohan eut l’impression d’une certaine connivence entre eux. À l’écart, Reynière restait figée comme une statue de pierre. Châtillon, Tende et Crussol paraissaient inquiets tandis que Lorraine et le Muet affichaient leur satisfaction quant à la tournure des événements.
 
   Bezon et le procureur revinrent. Le nain s’avança jusqu’à la reine et lui remit le petit paquet. La reine s’en saisit, détacha les lacets qui le serraient et sortit l’œuvre pour l’examiner. Puis elle leva les yeux et fit au procureur :
 
   — Il s’agit bien du même tableau ?
 
   — Absolument, Majesté.
 
   Catherine fit alors un signe à Nostradamus qui s’approcha à son tour et se saisit de la peinture.
 
   — Maintenant, ajouta la reine, monsieur de Vernègues va tenter de s’expliquer.
 
   Elle lui fit signe de parler.
 
   — Majesté, fit Yohan en inclinant la tête. Dois-je tout dire ?
 
   Châtillon et Lorraine haussèrent simultanément les sourcils, visiblement perplexes devant l’étrange question.
 
   — Vous le devez, décida la reine. Racontez tout depuis ce jour où je vous ai demandé de retrouver le trésor de Charles Quint. Je n’ai aucun secret pour mes sujets.
 
   De nouveau, des murmures et quelques interjections d’étonnement, même à voix basse, fusèrent. Les mots trésor et Charles Quint en avaient visiblement surpris plus d’un.
 
   — Voici donc les faits tels qu’ils se sont déroulés : je vous ai rencontrée il y a quelques jours à Salon de Crau en présence de mon parrain, le médecin Michel de Notredame. Vous nous avez demandé de retrouver le trésor que Charles Quint aurait caché après sa fuite de la Provence en 1536. D’autres personnes étaient sur la piste de ce trésor et ma route avait croisé la leur, deux ans auparavant. J’en avais conservé un livre de quatrains du médecin de Charles Quint, livre que j’avais donné à mon parrain. Cet ouvrage avait été perdu par des moines hiéronymites venant de Yuste : le monastère où était mort l’empereur.
 
   Il se tourna un instant vers le comte de Tende avant de poursuivre.
 
   — Ces religieux recherchaient un tableau représentant un dragon. Et monsieur de Notredame, seul capable de comprendre ces étranges rimes, avait identifié qu’une œuvre de Raphaël permettait de conduire au trésor.
 
   — Ce tableau ? s’enquit la reine en plissant les yeux.
 
   — Oui, Majesté. Avec l’aide de mademoiselle de Sade, nous avons vainement cherché le tableau et le trésor à Aix. Et puis, par un étrange coup du destin, Paul de Richieu vint loger chez moi et y amena cette peinture qui ne le quittait jamais : son père l’avait prise aux troupes de Charles Quint durant leur retraite.
 
   — Avez-vous trouvé la cachette de l’or ? demanda alors Châtillon, non sans cacher une évidente convoitise.
 
   — Non, déclara Yohan. Au dos du tableau se trouvait écrit un second quatrain. Conduisait-il au trésor ? Je ne sais car je ne pus le comprendre. C’était un rébus impénétrable. On y parlait d’aigle, de troncs, que sais-je encore ? Mademoiselle de Sade et moi-même avons exploré toutes les pistes sans succès. Et un soir où je rentrais, découragé, chez moi, j’ai été saisi et accusé de meurtrerie par le prévôt d’Aix et le procureur Notredame. Mais je suis innocent du crime commis sur mademoiselle de Guzman. D’abord, je n’avais aucune raison de la tuer, et encore moins de prendre ce tableau, mais encore, j’avais été absent toute la journée et il était facile de le vérifier.
 
   — Savez-vous qui a tué mademoiselle de Guzman ? demanda alors le cardinal de Lorraine.
 
   — Je le sais, mais je ne peux le dire.
 
   — Je saurai bien le faire parler, intervint alors le Sarde avec une expression de joie cruelle.
 
   — Ce sera inutile, intervint Nostradamus. Peu importe l’assassin puisque le secret du trésor est définitivement perdu.
 
   — Comment le savez-vous ? protesta le cardinal de Lorraine.
 
   — Je vais vous l’expliquer. Ecoutez le premier quatrain du médecin de Charles Quint :
 
    
 
   Révélé sera le butin d’Aguensi
 
   Par le grand maistre d’Urbino
 
   Le dragon ailé signifie par son dos
 
   Lance brisée, glaive brandi
 
    
 
   — Ces mots signifient que le butin d’Aguensi sera révélé par Raphaël, le maître d’Urbino. Suit, dans ce quatrain, la description d’un tableau représentant un dragon ailé, une lance brisée et un glaive brandi.
 
   Il tendit le tableau des deux mains pour le montrer à tous.
 
   — Et ce sens est au dos…
 
   Il le retourna :
 
   —… Or au dos, il n’y a plus rien !
 
   Jean de Notredame intervint brusquement, ne comprenant plus.
 
   — Mon frère ! Un quatrain apparaissait au dos de ce tableau. Je l’ai vu de mes yeux !
 
   — Paraît-il. Yohan me l’a même rapporté et le voici :
 
   Il récita de mémoire :
 
   — Nouvelle ancienne surmontera,
 
   L’aigle, huit troncs,
 
   Pierre blanche cèlera,
 
   Baguiers profonds
 
   Un profond silence régnait dans la pièce. Le mage se tut un instant, balayant des yeux l’assistance pour accroître la solennité de ce qu’il allait révéler.
 
   — Mais ce quatrain n’était qu’un leurre. Il ne voulait rien dire, Sans doute un autre secret se trouvait-il masqué au dos du tableau, peut-être écrit avec une encre sympathique. Mais celui – ou celle – qui l’a effacé a tout détruit. Définitivement.
 
   — Comment pouvez-vous affirmer ceci, vous n’avez cette peinture dans les mains que depuis quelques minutes ? interrogea la reine, dubitative.
 
   — Parce que cet après-midi, ayant été informé des événements, j’ai saisi ce tableau chez Mlle Reynière de Sade en présence de monsieur de Bezon et de monseigneur de Châtillon qui pourront témoigner. En leur présence, je l’ai longuement étudié et je peux affirmer que toute inscription en a disparu, même des inscriptions invisibles. Il a été entièrement nettoyé. Et pour parler vrai…
 
   » … Je suis persuadé qu’il n’y a jamais eu de trésor, conclut-il jovialement.
 
   — Vous mentez ! cria alors Diane de Fumel.
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   Le 18 novembre 1564
 
    
 
   En même temps qu’elle émettait ce cri, la douce et suave Diane de Fumel avait sorti une lame effilée du poignet de sa cotte tailladée et, d’un bond, l’avait appliquée sur la gorge de Catherine de Médicis. Simultanément, le capitaine del Moro avait tiré sa dague et en avait enfoncé la pointe dans les côtes de Yohan de Vernègues tout en le maintenant par le cou.
 
   Alors que tout le monde restait paralysé devant l’outrage, peut-être mortel, fait à la reine, le moine, jusqu’à présent dissimulé derrière le procureur Notredame, s’avança vers le prince de Condé. Chacun crut qu’il s’apprêtait à proposer un accommodement, mais à peine fut-il à trois pas qu’il sortit d’une de ses manches un pistolet à rouet et qu’il en menaça le lieutenant général du royaume. Ainsi les deux maîtres de la France étaient pris en otage, et leur vie ne tenait plus à rien.
 
   Crussol, pourtant, n’hésita pas et dégaina sa flamberge.
 
   — Jetez votre arme, messire ! ordonna Diane de Fumel, glaciale.
 
   Avec ces paroles, elle avait appuyé la lame contre la gorge de la reine et une tache vermillon tomba sur le col de dentelle amidonné.
 
   Catherine gargouilla et Crussol blêmit. Il jeta son épée au sol. Que pouvaient faire les autres ? Tende était trop vieux et Châtillon trop gros. Quant à Carcès, à Lorraine et à Jean de Notredame, pouvait-on compter sur eux ?
 
   — Qu’espérez-vous faire, Diane ? interrogea Reynière. Vous ne pouvez quitter ces lieux.
 
   — Nous allons sortir avec la reine et le roi que M. del Moro va aller quérir. Mais auparavant, vous, le mage imposteur, vous allez nous remettre le bon tableau car celui-ci ne peut-être qu’un faux, menaça Diane.
 
   — Et si je refuse ? demanda calmement Notredame.
 
   — Alors, votre Yohan sera dagué comme un lapin. Je n’ai plus besoin de lui.
 
   Elle se tourna vers le cardinal de Lorraine et lui lança, avec une œillade :
 
   — Ni de vous ! Compère !
 
   Lorraine, blanc comme du plâtre, ouvrit la bouche dans un halètement tel un poisson hors de l’eau et jeta des regards désespérés autour de lui en cherchant de l’aide.
 
   — Comment avez-vous cru que je haussais la croupière pour vous par pure affection, monseigneur ? poursuivit Diane haineusement. Dès que j’ai su qu’existait un immense trésor, je l’ai dit au capitaine del Moro à qui j’offre mes blandices gracieusement. Nous avons désormais un accord avec El Jifero et ce trésor sera pour nous trois.
 
   Elle se tourna vers Nostradamus.
 
   — Le tableau, maintenant !
 
   Le mage, blême, fit signe qu’il acceptait. C’est alors que, dans un silence mortel, Reynière de Sade sortit d’une fente de son vertugadin une arme bien étrange et la brandit à bout de bras.
 
   À ce point de notre récit, nous devons préciser la position de chacun : le capitaine del Moro se trouvait au milieu de la pièce. Pas très éloigné du moine qui tenait en respect le prince de Condé, tandis que, plus loin encore, le long d’une ligne droite, Diane de Fumel serrait Catherine qu’elle avait forcé à se lever. Reynière se situait à gauche, un peu à l’écart, et les félons se trouvaient répartis quasiment dans un demi-cercle autour d’elle.
 
   — Vous ne pourrez nous tuer tous les trois avec ce pistolet, remarqua perversement del Moro à Reynière, Un ou deux otages seront morts avant que vous ayez…
 
   D’un élégant mouvement du poignet, et faisant tourner de sa main gauche les canons en moins de temps qu’un battement de cil, Reynière tira trois coups. Trois flèches d’acier volèrent.
 
   La première pénétra au centre du front de Diane de Fumel qui s’affaissa, la seconde se planta dans l’œil gauche du moine qui, en s’effondrant, révéla son identité : Francisco de Zamora, et la troisième entra dans la gorge du capitaine del Moro.
 
    
 
   Les spectateurs avaient assisté, stupéfiés, impuissants mais fascinés, à ce brusque drame. Toutefois, ils n’en avaient pas terminé avec leur étonnement : alors que les trois corps s’écroulaient presque simultanément, Reynière avait déjà baissé sa main, lâché son arme, et s’était précipité vers Yohan de Vernègues au mépris de toutes les convenances de la cour. Elle avait aperçu du sang ruisselant sur la manche du jeune homme car, en tombant, del Moro lui avait profondément entaillé le bras.
 
   L’assistance, abasourdie, découvrit alors une Mlle de Sade qu’ils ignoraient : une jeune femme livide, le visage en pleurs, qui saisissait à plein corps un jeune homme en bredouillant et en sanglotant.
 
   — Yohan… êtes-vous sauf ? suppliait-elle.
 
   — Oui, oui, ce n’est rien, soupira-t-il en éprouvant une joie et une émotion indicible au contact du corps de la jeune femme contre le sien.
 
   Il sut alors pourquoi il ne l’avait pas dénoncée : il l’aimait.
 
   — Si vous en avez terminé avec vos ridicules effusions, Reynière, vous pourriez reprendre une attitude qui sied à votre rang, déclara alors sèchement Catherine de Médicis qui pourtant se réjouissait intérieurement. Et vous, Tende, allez donc ouvrir la porte et dire aux gardes de nous laisser tranquilles. Je n’en ai pas encore fini.
 
   En effet, on tambourinait à la porte close, le bruit des coups de feu ayant alerté la garde.
 
   Reynière lâcha Yohan car Nostradamus avait déchiré une bande de tissu que Bezon lui avait tendu et il s’apprêtait à le panser. Mlle de Sade, le visage transfiguré, recula un peu, puis de nouveau s’approcha du lieutenant du viguier et l’embrassa à pleine bouche devant la cour médusée.
 
   Ensuite, elle se détourna et revint vers la reine pendant que Tende, ayant juste entrebâillé l’huis, expliquait aux gardes et au prévôt de l’Hôtel que personne ne devait entrer.
 
   Yohan, soigné par son parrain, balayait des yeux le théâtre du carnage. Le prince de Condé s’était accroupi devant le moine qui agonisait. Il lui trancha la gorge avec un rictus cruel. Le sang gicla sur son pourpoint, ce qui le fit jurer. Crussol, lui, examinait le capitaine del Moro. La flèche d’acier avait entièrement pénétré dans sa gorge et la pointe ressortait de l’autre côté.
 
   — Quelle est cette arme ? murmura-t-il dans un mélange de crainte et de stupéfaction.
 
   — Un pistolet de mon cousin Charles Quint, répliqua aigrement Catherine. Heureusement que j’ai Reynière pour me protéger, messieurs, lâcha-t-elle à l’attention de Carcès et de Crussol, restés figés depuis le début des événements.
 
   Châtillon s’était approché du corps de Diane de Fumel que son troisième œil au milieu du front défigurait atrocement. Elle respirait encore faiblement mais sans conscience.
 
   — Elle vit encore, remarqua-t-il.
 
   — Mon cousin, ordonna Catherine à Condé, puisque vous en avez terminé avec lui – elle désigna le moine – coupez-lui aussi la gorge.
 
   Condé se releva et obtempéra. Le petit homme si joli qui toujours cause et toujours rit, comme le chantait un refrain à la mode se moquant sa taille, trancha la gorge de Diane qui gargouilla horriblement durant quelques instants, laissant sortir un flot écarlate.
 
   — Maintenant, monsieur de Notredame, expliquez-vous ! menaça Catherine ! Ce tableau est-il celui de Paul de Richieu ou un autre ?
 
   — C’est le sien, Majesté. Et l’inscription a bien été effacée, sans doute chez Durand de Pontevès, pour que personne ne puisse la comprendre.
 
   — Il n’y aurait donc plus d’espoir de trouver cet or ? grinça-t-elle.
 
   — Je le crains, Majesté, mais j’y consacrerai cependant toute mon énergie à venir.
 
   — Soit ! Maintenant, messieurs, réglons nos comptes… Monsieur de Crussol, je sens que vous n’écouterez rien tant que vous n’en saurez pas plus sur ce pistolet que vous examinez.
 
   — Excusez-moi, Majesté, dit Crussol en baissant les yeux.
 
   Il avait en effet ramassé le pistolet de Reynière qui avait attiré sa curiosité et il en faisait tourner les canons pour en comprendre le mécanisme.
 
   — Reynière, puisqu’il s’agit de votre arme, expliquez-lui donc !
 
   — Ce pistolet dispose de trois canons tournant et de trois rouets. Il a été fabriqué à Nuremberg en 1540 pour Charles Quint et tire de courtes flèches d’acier. Sa Majesté me l’a confié pour la défendre, récita la jeune femme d’une voix égale.
 
   — À présent, vous pouvez donc m’écouter, déclara Catherine. Je vous l’ai dit, nous n’en n’avons pas terminé. Ce petit divertissement a été organisé par mademoiselle de Sade, monsieur de Bezon et moi-même cet après-midi. Il nous est apparu que c’était le seul moyen de démasquer Diane de Fumel, et peut-être M. del Moro que Reynière suspectait pour son attitude ambiguë. Évidemment, nous n’avions pas prévu que cette diablesse pourrait tenter de s’en prendre à moi ou à mon fils. Enfin, mis à part cet incident ridicule, tout s’est déroulé comme prévu. Je peux vous avouer maintenant que c’était une de mes plus bella combinazione.
 
   — Vous voulez dire qu’il s’agissait d’une mise en scène ? s’insurgea Condé en montrant les dents. Vous vous êtes servi de nous ?
 
   — En quelque sorte, monsieur le lieutenant général, mais pour un juste motif.
 
   — Qui est réellement mademoiselle de Sade ? demanda suavement le cardinal de Lorraine qui sentait confusément qu’on allait le mettre en cause mais qui avait repris courage depuis que sa maîtresse, Diane de Fumel, avait rendu l’âme. Elle aurait eu tant d’historiettes désagréables à raconter sur lui.
 
   — Mademoiselle de Sade ne fait pas partie de mon escadron volant. Elle est, depuis trois ans, responsable de ma police secrète, monseigneur de Lorraine, et à ce titre, elle est chargée de ma protection. Depuis un an, elle enquêtait sur des renégats infiltrés dans mon entourage. Plus exactement des renégates car il s’agissait d’une ou plusieurs femmes. Évidemment, avec trois cents demoiselles d’honneur, il était difficile de savoir de qui il s’agissait.
 
   Le cardinal de Lorraine opina lentement mais ne répondit rien.
 
   — Voici quelques mois, continua la reine mère, monseigneur de Châtillon est venu très franchement me parler du trésor que Charles Quint aurait caché à Aix en 1536. Il aurait pu garder cette information pour lui, pourtant il me l’a confiée car il songeait que cet argent pouvait sauver la France. Seulement, d’autres, monsieur de Lorraine, ont appris la chose et ont tenté un jeu personnel que je réprouve…
 
   — Cet argent n’appartenait plus à personne, protesta Lorraine en levant les deux mains, paumes en avant, pour se disculper.
 
   — Vous avez tenté de le prendre ! s’insurgea Condé qui, tenant toujours son couteau ensanglanté à la main, fit quelques pas vers lui, menaçant.
 
   Le prince était en train de découvrir qu’il était apparemment le seul dans la salle à être dans l’ignorance totale des raisons du drame. C’était le genre de situation qui le mettait dans une colère folle, parfois impossible à maîtriser.
 
   — Calmez-vous, monsieur le lieutenant général ! lui ordonna la reine. Oui, je savais que mon fils en avait parlé à monsieur le cardinal. Et je ne le lui reproche pas. Par contre, ce que je réprouve, c’est la trahison de mon entourage. Je n’ignorais pas, monsieur le cardinal, que certains d’entre vous se renseignaient sur mes faits et gestes car – vous vous en doutez – j’en sais aussi beaucoup sur vos activités. C’est de bonne guerre et c’est inévitable, mais vous comprendrez que je cherche mes félons comme vous devez découvrir les vôtres. Pour les punir.
 
   Le cardinal de Lorraine eut un fin sourire d’approbation. Tout cela n’était qu’un divertissement entre eux. Évidemment, les exécutants y perdaient souvent la vie, mais cela faisait partie des règles du jeu. C’était malheureux, mais c’était ainsi. Il fallait bien qu’il y ait des perdants.
 
   — J’en ai trop dit, je vous rends la parole, Reynière…
 
   — Je suspectais plusieurs personnes, en particulier, Mlles de Fumel et de Guzman. Fumel, parce que plusieurs fois on vous avait aperçu avec elle, monsieur le cardinal, dans des endroits bien trop discrets du Louvre et dans des positions équivoques.
 
   Lorraine rougit légèrement. Il est vrai qu’il avait séduit Diane de Fumel, mais c’était pour la bonne cause. Celle de Dieu et des Guise.
 
   — Isabelle de Guzman aussi était douteuse parce qu’Espagnole et fervente catholique, mais je n’avais aucune preuve que ce soit envers l’une ou l’autre. Durant le tour de France, et jusqu’à Aix, il avait été décidé avec la superintendante de la cour que je partagerais leur chambre. Je pouvais ainsi les surveiller nuit et jour.
 
   » Le deuxième jour de notre arrivée à Aix, un peu avant les vêpres, Diane s’éclipsa de la chambre et je la suivis. Elle se rendit dans le cloître pour vous rencontrer, monsieur le procureur. C’est à ce moment-là que vous êtes arrivé, monsieur de Vernègues. À un très mauvais moment, car je n’ai pu savoir ce qu’ils se disaient.
 
   Notredame baissa les yeux, songeant qu’on ne pourrait rien prouver contre lui. Mais serait-ce suffisant pour lui éviter la potence ou les galères ?
 
   — À compter de cet incident, plusieurs de mes agents à la cour ne la perdirent plus des yeux. Pourtant, elle parvint à leur échapper le dimanche. Le soir de ce jour, j’appris qu’une femme avait été reçue par Durand de Pontevès. Une simple coïncidence me le fit savoir, car c’est Auguste Romanesque qui la vit sortir de la maison de votre frère, monsieur le comte de Carcès. Et s’il la remarqua, c’est tout simplement parce qu’il crut que c’était moi. Elle portait l’un de mes manteaux et, méfiant, il en parla à monsieur de Bezon qui me rapporta l’incident.
 
   » Après ce fait décisif. J’étais quasiment certaine que Fumel avait partie liée avec les zélés catholiques, mais aucune de preuve quant à une trahison. D’ailleurs, cette femme aurait pu être Isabelle de Guzman qui, logeant avec moi, pouvait aussi emprunter mon manteau.
 
   — J’ai toujours défendu la religion catholique, apostolique et romaine, tout comme mon frère, mais nous restons des fidèles sujets de Votre Majesté, intervint le Muet qui n’avait jamais tant parlé.
 
   — Je veux bien vous croire, M. le comte, répliqua aigrement la reine.
 
   — D’ailleurs, Mlle de Guzman m’intriguait. L’amour qu’elle affichait envers Paul de Richieu me paraissait bien excessif.
 
   — Aviez-vous ordonné à ces femmes de baudouiner avec mon ami Mauvans, comme vous l’avez déjà fait pour madame de Limeuil avec moi, Majesté ? s’enquit le prince de Condé d’un air fâché.
 
   — Croyez ce que vous voulez, monsieur le Prince. Mon escadron volant est constitué de bien jolies dames et si les hommes succombent à leurs appâts, c’est qu’ils sont trop faibles et je n’y suis pour rien. Mais en ce qui concerne Isabelle de Guzman, je lui ai commandé de cesser de rencontrer M. de Richieu, ce qu’elle a osé refuser !
 
   — Alors vous l’avez fait tuer, ironisa le cardinal de Lorraine avec un air bonasse.
 
   — Ce n’est pas dans mes habitudes, monseigneur, répliqua sèchement la reine. Quoi qu’il en soit, ayant demandé à mademoiselle de Guzman de choisir entre la cour et le seigneur de Mauvans, elle m’avait répliqué qu’elle souhaitait rentrer en Espagne.
 
   — Sans M. de Richieu, précisa Reynière. Elle me l’avait dit, me faisant aussi comprendre avoir retrouvé la fortune de sa famille. Or, je savais que Richieu possédait le fameux tableau. En avait-elle compris le sens ? Je ne sais pas, je pense plutôt qu’elle désirait partir avec la peinture et qu’elle connaissait quelque devin ou astrologue capable de comprendre les arcanes de ce quatrain. Et puis, ce funeste lundi soir, j’appris qu’on l’avait découverte assassinée et que le coupable présumé était M. de Vernègues.
 
   Elle lui jeta un regard passionné, bien différent de ceux qu’elle lui adressait jusqu’à présent.
 
   — Ce n’était pas moi, protesta le lieutenant du viguier.
 
   — À ce moment, je vous ai cru pourtant l’assassin, mais certainement pour une bonne cause. J’aurais moi-même été capable de la tuer si la reine me l’avait demandé…
 
   — Majesté, intervint Lorraine, pourquoi nous avoir réunis ici pour nous raconter tout cela ? Vous pouviez châtier madame de Fumel plus discrètement.
 
   — C’est exact, jubila Catherine de Médicis, mais voyez-vous, je songeais qu’elle avait des complices et j’avais raison. C’est ainsi que M. del Moro s’est découvert. De surcroît, je désirais savoir si vous alliez profiter de l’occasion…
 
   — Madame, vous m’humiliez… gronda le cardinal avec hauteur, la main sur son épée.
 
   — Je reconnais volontiers que je me suis mépris et votre attitude présente est toute à votre honneur, aussi parlons maintenant des sanctions.
 
   — Des sanctions, Votre Majesté ? s’enquit Lorraine avec hauteur.
 
   La reine écarta les mains.
 
   — Vous ne pouvez nier que M. Durand de Pontevès a comploté contre moi, ainsi que le procureur Jean de Notredame. Qu’ils savaient tous deux qui avait tué Isabelle de Guzman et qu’ils ont arrêté un innocent volontairement ! Il y a bien eu forfaiture.
 
   » Saviez-vous tout cela, monsieur de Carcès ? lança-t-elle d’un ton aigre.
 
   Le Muet resta silencieux, ce qui était, somme toute, son état normal.
 
   — En d’autres temps, poursuivit Catherine, monsieur le prince de Condé a été accusé d’un complot par monseigneur de Guise, et bien qu’il s’en soit défendu, il a dû alors abandonner ses amis au bourreau. Vous vous souvenez d’Amboise, monseigneur de Lorraine ? C’est votre propre frère qui avait demandé un châtiment exemplaire pour les coupables.
 
   Le petit Condé restait blême et figé. Lorraine le considérait, les yeux fixes, sans cacher sa haine.
 
   — Quel châtiment proposeriez-vous, monsieur de Lorraine ?
 
   — Peut-être mes amis se sont-ils laissé entraîner par leur zèle envers notre religion, Majesté, mais on ne peut leur reprocher aucun crime de sang. Monsieur le lieutenant du viguier d’Aix est parmi nous, vivant. Mes amis n’ont pas tué madame de Guzman. Qui peut leur reprocher autre chose que quelques peccadilles ?
 
   — Qu’en dites-vous monsieur de Condé, et vous monseigneur de Châtillon ?
 
   Condé se tut et seul Châtillon s’exprima.
 
   — Monseigneur de Lorraine n’a pas tort, fit-il, apaisant. Cependant, il me paraît nécessaire de montrer votre autorité, Majesté. MM. de Carcès et de Pontevès pourraient être consignés sur leurs terres durant quelques mois. Ce serait une peine de principe que monseigneur de Lorraine pourrait accepter.
 
   À contrecœur, le cardinal hocha lentement la tête, il risqua même un sourire qui s’arrêtait toutefois au nœud de la gorge.
 
   — Par contre, monsieur Jean de Notredame me paraît beaucoup plus coupable, poursuivit sévèrement Châtillon.
 
   Catherine se tourna vers le comte de Tende.
 
   — Monsieur le gouverneur de Provence, donnez-nous votre sentiment ?
 
   — Monseigneur de Châtillon a raison, Majesté. Monsieur le procureur doit être sévèrement puni, fit-il particulièrement satisfait de se débarrasser d’un homme qui avait tant fait pour exciter les haines dans sa province.
 
   Guise et Carcès restèrent de marbre. Ils avaient décidé d’abandonner le procureur à l’échafaud, comprenant comme Condé lors du complot d’Amboise, qu’il fallait parfois sacrifier des pions sans importance pour gagner une partie.
 
   Notredame aussi le comprit, il blêmit et se mit à trembler. Plus personne et plus rien ne pouvait le protéger du redoutable bourreau Bardot.
 
   Alors Nostradamus fit un pas vers la reine et s’agenouilla humblement.
 
   — Majesté, c’est mon frère, et quoi qu’il ait fait, je vous demande sa grâce.
 
   Catherine eut une grimace. Elle avait décidé de faire – au moins – pendre le procureur et Nostradamus allait l’en empêcher. Cependant, elle n’eut aucune hésitation car elle craignait trop le mage pour refuser.
 
   — Entendu ! Vous l’emmènerez donc, je ne veux plus jamais le voir.
 
   Elle se tut un instant avant d’ordonner :
 
   — Maintenant, messieurs, laissez-nous. Monsieur de Crussol, qu’attendez-vous pour faire appeler quelques serviteurs qui nous débarrasseront de ces cadavres et nettoieront cette salle ? Je vous rejoindrai plus tard. Monsieur de Carcès, quittez la cour sur l’heure et rentrez sur vos terres dont vous ne sortirez plus sans ordre du roi. En passant par Aix, vous ferez connaître ma décision à votre frère. S’il revient dans cette ville, soyez assuré que je le ferai pendre. Monsieur de Tende, vous ferez parvenir, avant demain matin, aux consuls, au viguier, au prévôt et à la commission de justice, une lettre expliquant que toutes les poursuites contre le lieutenant du viguier d’Aix sont levées. Mon chancelier y portera son sceau.
 
   » Vous, monsieur de Notredame, restez encore un moment avec votre filleul et mademoiselle de Sade. Nous avons beaucoup à nous dire.
 
   Chacun des participants sortit avec réticence. Ils se doutaient bien qu’on ne leur avait pas tout expliqué. Quelques valets entrèrent ensuite et, sans la moindre émotion, se saisirent des cadavres et nettoyèrent sommairement la pièce. Ils avaient l’habitude.
 
   Enfin ils vidèrent les lieux et laissèrent seuls la reine, Reynière qui avait saisi la main de Yohan de Vernègues, Nostradamus ainsi que monsieur de Bezon.
 
   — Qu’allons-nous faire de vous, ma pauvre Reynière ? soupira alors la reine.
 
   Reynière baissa les yeux. Elle savait qu’en expliquant son rôle devant ces gens, son secret n’en était plus un et qu’elle ne pouvait plus rester à la cour.
 
   — Reynière a sa place ici, déclara Yohan. Avec son oncle, ses oncles devrais-je dire ?
 
   — Vous aviez deviné ? demanda la jeune femme en retrouvant son ton glacial.
 
   — Oui. Mais c’était facile. La galerie de portraits chez mon parrain. Je vous ai reconnue dans sa sœur. Pourtant, je dois dire que je gardais un doute. Etiez-vous comme lui… ou comme son frère ?
 
   Alors, elle sourit et elle l’embrassa à nouveau.
 
   — Puis-je vous poser une question, Votre Majesté ? demanda ensuite Yohan à Catherine de Médicis quand il put se dégager des bras de la belle.
 
   — Pourquoi pas.
 
   — Excusez mon audace, mais si Diane de Fumel a aimé Paul de Richieu sur votre ordre, Isabelle de Guzman, a-t-elle agi de même ou aimait-elle vraiment Richieu ?
 
   La reine parut hésiter et fit signe à Mlle de Sade de parler, comme si elle refusait de reconnaître quoi que ce soit.
 
   — Le soir où j’ai su que Diane de Fumel avait rencontré le procureur, j’ai demandé à Guzman de la remplacer dans le cœur de Richieu. Celle-ci s’est exécutée sans pudeur ni scrupule, dit Reynière. Ce n’est qu’après avoir découvert le tableau que son frère lui avait fait décrire qu’elle a simulé ce grand amour.
 
   — Il ne faut pas que Richieu l’apprenne, jamais ! murmura Yohan.
 
   — Parlons plutôt de ce trésor, monsieur Nostradamus, fit alors Catherine, plus sèchement. Je n’ai pas très bien compris ce qui est arrivé à mon tableau.
 
   — C’est simple madame, je crois l’avoir deviné. Le dos du tableau contenait une inscription bien visible, les moines hiéronymites l’ont recopiée et ont cru bien faire en l’effaçant, espérant sans doute tromper Durand de Pontevès.
 
   Elle le regarda longuement, cherchant à savoir s’il lui mentait. Puis elle jugea qu’elle n’en saurait jamais plus.
 
   — Le roi m’attend maintenant, conclut-elle en se levant. Mademoiselle de Sade, vous ne poursuivrez pas ce grand tour de France et vous resterez à Aix, à Salon ou à Saint-Rémy, selon votre goût. Monsieur de Bezon sera chargé de vous établir. Épousez donc monsieur de Vernègues !
 
   



 
  

28
 
    
 
   Cette histoire se termina là même où elle avait commencé.
 
   Ils étaient quatre dans la cathédrale Saint-Sauveur : Reynière de Sade, serrant tendrement – mais fermement – Yohan de Vernègues par la main, le médecin Michel de Notredame, et enfin monsieur de Bezon en justaucorps de soie noire brodé d’or, coiffé d’une toque à aigrette blanche.
 
   Ils étaient rentrés de Marseille séparément. Yohan et Reynière avaient quitté la cour aussitôt que la reine leur avait donné congé. Ce n’était nullement par bonté ou même complaisance que la Médicis avait agi ainsi. En vérité, elle désirait surtout que l’affaire du trésor de Charles Quint reste à jamais enfouie et que le rôle de Reynière de Sade auprès d’elle soit pour toujours ignoré. Elle avait donc expressément ordonné aux deux amants de rompre définitivement avec la cour et de ne jamais relater les événements qu’ils avaient vécus.
 
   L’oncle de Reynière – Nostradamus – possédait une maison à Marseille où il les avait reçus le premier soir. Dès le lendemain, ils étaient rentrés à Aix et avaient rendu le tableau de Raphaël à Paul de Richieu. L’entrevue avait été brève mais moins froide que Yohan ne le craignait tant il redoutait l’animosité de Reynière envers le huguenot.
 
   Ils s’étaient tous quatre retrouvés chez lui.
 
   Pour la première fois, Reynière parut souriante et épanouie alors que Richieu était au contraire de plus en plus sombre et tourmenté. Quant à Sénas, il ne cachait pas à quel point il était heureux de retrouver Yohan vivant et libre.
 
   — Je vous rends votre peinture, déclara Yohan en tendant le cuivre de Raphaël au capitaine protestant. Quant au butin de Charles Quint, s’il existe, je puis vous assurer que personne ne l’utilisera jamais.
 
   — Qui a tué Isabelle ? gronda Richieu dans une plainte.
 
   — Diane de Fumel, lui répondit Reynière d’une voix claire. Elle l’a avoué devant la reine et les plus grands du royaume.
 
   Richieu parut s’affaisser et resta silencieux, muré dans son chagrin.
 
   — Pourquoi ? demanda alors Sénas. Pourquoi l’a-t-elle navrée ?
 
   — Diane était l’agent et la maîtresse du cardinal de Lorraine. Elle devait voler le tableau pour lui. S’étant procuré des clefs, elle est entrée chez moi au mauvais moment : elle y a trouvé Isabelle qui venait chercher ses bijoux. Elle ne pouvait laisser un témoin et l’a tuée, expliqua rapidement Yohan qui ne désirait pas s’étendre sur le véritable rôle d’Isabelle de Guzman.
 
   — Que va-t-il lui arriver ? s’enquit alors Richieu.
 
   — Rien, répondit Reynière qui avait retrouvé sa froideur. Je l’ai tuée.
 
   En disant ses mots, elle gardait ses yeux figés dans ceux de Paul de Richieu.
 
   Le seigneur de Mauvans la considéra dans un mélange d’horreur et de souffrance. Ce fut lui qui baissa le regard le premier.
 
   Un pénible silence tomba entre eux et parut s’éterniser. Finalement, ce fut Sénas qui le rompit le premier.
 
   — Nous n’avons plus rien à faire à Aix, déclara-t-il.
 
   Il prit son ami par l’épaule et l’entraîna.
 
   Yohan et Reynière ne devaient plus jamais les revoir.
 
   Le soir, ils reçurent un messager porteur d’un pli de monsieur de Bezon :
 
   Demain, à midi, soyez à la cathédrale, devant le baptistère Saint-Jean.
 
    
 
   Lorsqu’ils arrivèrent, Nostradamus et Bezon les attendaient. L’église était vide.
 
   Le médecin accola tendrement Yohan et encore plus Reynière, mais ce qui surprit Yohan, c’est qu’elle embrassa avec effusion le petit nain.
 
   — Depuis quand sais-tu que Reynière est ma nièce ? demanda alors Nostradamus à son filleul.
 
   — Je me suis douté de quelque chose quand j’ai appris que ta mère se nommait Reynière qui n’est pas un prénom si courant, et puis, il y avait cette ressemblance si troublante avec les portraits que vous avez placés dans votre escalier.
 
   Nostradamus se tut un instant, cherchant ses mots pour justifier son attitude passée.
 
   — L’histoire est plus compliquée et plus longue que tu ne le crois. Monsieur de Bezon et Reynière la connaissent depuis toujours ; je vais maintenant te la conter.
 
   » Ma mère n’a eu qu’une fille, poursuivit tristement le vieux médecin : elle se nommait Dauphine. Plus âgée que moi, je l’ai peu connue. Voici plus de vingt ans, j’ai reçu un courrier d’elle. Elle avait eu un garçon et me demandait assistance et conseil en tant que médecin. Ce n’est qu’alors que j’ai découvert la vérité : elle était la maîtresse de Balthazar de Sade, le seigneur de Saint-Rémy et c’est lui qui lui avait fait cet enfant naturel. Mais le plus grave est que ce fils était différent. À un an, il ne grandissait pas. Je l’examinai et malgré ma science, je ne pouvais rien faire. Il resterait nain toute sa vie.
 
   » Mais Balthazar de Sade n’abandonna pas son fils bien que Dauphine, croyant à une malédiction divine, ne voulut plus le voir. L’enfant fut élevé à Avignon, Adolescent, il développa d’extraordinaires qualités de perspicacité. A dix-huit ans, il fut reçu à la cour et le roi Henri lui confia quelques missions dans lesquelles il excella. C’est lui-même qui lui proposa de devenir gouverneur des nains. À la tête de cette minuscule armée dont personne ne se souciait, il mit en place une redoutable police secrète et personne ne se doutait que ce petit homme était si puissant !
 
   — Monsieur de Bezon…, murmura Yohan.
 
   — Oui. Mais je n’en ai pas terminé avec ma sœur…
 
   » Durant dix ans, je n’eus plus de nouvelle d’elle, sinon de façon épisodique. À partir de 1546, alors que je venais de m’installer à Salon de Crau, j’ai réussi à renouer avec ma famille et j’allais la voir au moins deux fois par an. C’est ainsi que j’appris son accommodement avec Balthazar de Sade dont elle était de nouveau la maîtresse. Et elle fut de nouveau grosse.
 
   » La malédiction allait-elle se renouveler ? Dans l’angoisse, ma sœur me demanda de la faire avorter, ce que je refusai. Elle accoucha et, cette fois, ce fut une fille. L’enfant était adorable et elle lui donna le nom de sa mère.
 
   — Reynière ! s’exclama Yohan.
 
   — Oui. En grandissant, Reynière fut, physiquement, une réussite. Chaque année, elle était de plus en plus belle, bien que trop sérieuse. Pourtant elle possédait les mêmes qualités que son frère, complétées par un extraordinaire goût pour l’étude et les armes. Chaque fois que je pouvais me rendre à Saint-Rémy, je tentais de lui apprendre ma science. À ces dons s’ajoutaient une force physique et une adresse dignes d’un garçon. Balthazar de Sade l’aimait tellement qu’il la prit chez lui, la reconnut et lui donna son nom.
 
   » Elle partit finalement à la cour, elle aussi, sous le nom de Reynière de Sade et devint dame de compagnie de Catherine. Mais en vérité, et tout le monde l’ignorait, elle était le bras droit de son frère.
 
   » Ensuite, je n’ai eu que rarement des nouvelles d’elle. J’avais à m’occuper de mes propres enfants, et de toi. Au début de cette année, je reçus une lettre chiffrée de Bezon (nous avions depuis longtemps convenu d’un code) me parlant du trésor de Charles Quint. J’ai immédiatement fait la liaison avec l’affaire d’Orange que je t’avais confiée. Bezon m’écrivait que la reine envisageait de demander à Reynière de trouver ce trésor ici, lors de sa venue. Et moi, j’ai songé que tu pourrais l’aider.
 
   » Seulement, peu à peu me vint une idée insensée, une idée de vieux fou. Vous faire rencontrer, et pourquoi pas… vous faire aimer l’un de l’autre. Voilà pourquoi j’ai proposé à la reine que vous travailliez ensemble. Mais je ne pensais pas qu’elle accepterait.
 
   Ce fut Reynière qui poursuivit en s’adressant à Yohan :
 
   — Catherine m’en parla. La reine n’est pas celle que l’on croit ; si elle consacre tout son temps et toute sa vie à la France et à ses fils, elle adore aussi les romans de chevalerie et les histoires d’amour courtois. Combien de mariages a-t-elle organisé à la cour ! Elle me parla de toi et de l’idée saugrenue de mon oncle. Je lui répliquai alors que personne ne m’imposerait un époux. Il fut donc seulement décidé que nous rechercherions ensemble ce trésor.
 
   — Seulement, ma sœur est tombée dans le piège, gloussa Bezon avec espièglerie. Elle était déjà jalouse de vous le jour de votre première rencontre, en vous voyant mugueter avec Diane de Fumel ! Elle a résisté tant qu’elle a pu, mais n’a pas pu gagner ce trop difficile combat.
 
   Yohan ne savait trop que dire. Tout le monde paraissait avoir organisé son avenir en le laissant dans l’ignorance, et pourtant, il devinait que lui aussi avait aimé Reynière le jour même où il l’avait aperçue.
 
   — Maintenant, parlons du trésor, décida Bezon, subitement plus sérieux.
 
   — Il se trouve là-dessous, dit Yohan en désignant la dalle pierre à leur pied.
 
   Reynière s’écarta de la dalle avec respect. Jusqu’à présent, Yohan ne lui avait pas confirmé qu’il connaissait l’emplacement du trésor.
 
   — Comment l’as-tu deviné ? demanda Notredame en souriant.
 
   — Par hasard. En passant devant le gibet constitué de quatre troncs d’arbres, j’ai songé à des troncs de colonne, et puis, la nuit où monsieur de Bezon m’a fait évader, nous sommes passés devant le baptistère. Le jour se levait et j’ai vu les colonnes : huit. Alors j’ai compris ce que voulait dire Nouvelle ancienne surmontera : il s’agissait de la nouvelle église, Notre-Dame, qui est dressée un peu plus haut que le baptistère, lequel formait l’église primitive d’Aguensi.
 
   Il désigna alors le bassin octogonal entouré de ses huit colonnes. Reynière comprit alors à son tour.
 
   — J’aurais dû trouver, moi aussi, murmura-elle avec un certain dépit.
 
   — D’autant que tu étais là, ma sœur, ce fameux soir, railla Bezon.
 
   — Tu étais là ? s’enquit Yohan, surpris.
 
   — Oui. Je vous suivais pour intervenir en cas de difficulté.
 
   — Si tu t’étais montrée, je ne t’aurais pas suspectée, lui reprocha-t-il.
 
   — Mais à ce moment, répliqua-t-elle, j’ignorais que tu me suspectais !
 
   — Et l’aigle ? demanda Bezon qui désirait changer de sujet. Que signifie l’aigle ?
 
   — Je l’ignore, avoua Yohan.
 
   — C’est très étonnant, intervint alors Nostradamus. Pour ma part, c’est l’aigle qui m’a fait deviner où était le trésor.
 
   — Où est cet aigle ? demanda alors Reynière, jetant des regards intrigués autour d’elle.
 
   — Il n’y pas d’aigle ! L’aigle, c’est saint Jean ! L’Aigle de Patmos, du nom de l’île où il écrivit l’Apocalypse, parce que, dit-on, seul l’aigle regarde le soleil en face. L’Aigle, c’est Jean l’Évangéliste qui prépara le repas de la Cène avec Pierre, c’est Jean, à qui Jésus confia sa mère avant de périr.
 
   — Le baptistère Saint-Jean, murmura alors Yohan.
 
   — Oui. En lisant le quatrain, j’ai su aussitôt où était le trésor de Charles Quint, je n’avais pas besoin de m’y rendre.
 
   Il montra à son tour la dalle et ajouta gravement :
 
   — Cet or restera où il est. Personne ne l’utilisera pour une nouvelle guerre.
 
   Ils se turent un moment, approuvant la décision du mage. Finalement, Bezon déclara :
 
   — Je rentre à la cour. Ma sœur, la reine m’a remis un cadeau pour toi.
 
   Il avait déposé un petit sac dans un coin du baptistère, il s’y rendit et en sortit un pistolet damasquiné qu’il tendit à sa sœur.
 
   — Mais c’est la plus magnifique des armes de Charles Quint ! murmura Reynière. Je ne peux l’accepter.
 
   Pourtant, elle l’avait saisi et en manipulait le rouet avec une convoitise évidente.
 
   — Catherine te l’offre, ma sœur, et tu ne peux le refuser.
 
   — J’ai moi aussi un cadeau, intervint alors le mage.
 
   Il se rendit au même sac et, à la stupéfaction de Yohan et de Reynière, il en sortit un petit tableau sur cuivre représentant… Saint Georges luttant contre le dragon.
 
   Yohan le prit, complètement abasourdi :
 
   — Mais… j’ai rendu ce tableau à Paul de Richieu, murmura-t-il.
 
   Reynière l’eut à son tour entre les mains et le retourna prestement : le quatrain était bien présent au dos de la peinture !
 
   — Mais comment ? continua Yohan de plus en plus stupéfait.
 
   Nostradamus souriait avec une profonde satisfaction :
 
   — Lorsque j’ai lu les deux quatrains et compris leur sens, grâce au livre que tu m’avais apporté d’Orange, je me suis plongé dans les mémoires d’Aréna, le secrétaire de Charles Quint. Il faisait une vague allusion à l’œuvre de Raphaël. J’ai alors écrit un peu partout, à Rome, à Florence et à Turin et j’ai découvert ainsi que, durant le sac de Rome par les troupes impériales, un petit tableau sur cuivre de Raphaël, représentant notre sujet, avait été volé. J’étais persuadé qu’il s’agissait de l’œuvre dont parlait le quatrain et j’ai alors songé qu’il pourrait bien être utile que j’en possède une copie. J’ai envoyé l’année dernière mon secrétaire à Turin où se trouvait un autre exemplaire de ce tableau. Je connais là-bas, pour y être allé souvent, un excellent peintre qui m’a fait une reproduction de l’œuvre de Raphaël.
 
   — Je comprends tout, dit brusquement Yohan. Le jour où j’ai voulu voler le tableau dans la chambre de Reynière, j’ai aperçu monsieur de Bezon…
 
   — Je venais échanger les peintures, confirma le nain. Nostradamus me l’avait demandé et Reynière m’avait confié ses clefs.
 
   — Je n’aurais donc pris qu’un faux !
 
   — Oui. Et c’est ce faux qui a été rendu à Richieu.
 
   — Donc Diane de Fumel avait raison.
 
   — Effectivement, répliqua ironiquement Bezon. Et c’était bien le but de cette confrontation ! Il fallait qu’elle accuse Nostradamus d’avoir substitué les tableaux.
 
   Yohan ne savait que dire. Nostradamus, Bezon et Reynière de Sade étaient-ils extrêmement subtils ou particulièrement perfides pour avoir monté une telle machination qui devait conduire Diane à la mort ?
 
   — C’était le seul moyen et elle méritait son sort, se justifia alors Reynière en haussant les épaules.
 
    
 
   Le tour de France de la cour se poursuivit. La caravane royale passa à Narbonne, à Bordeaux, puis gagna lentement l’ouest de la France. En janvier 1566, elle se trouvait à Rouen où Charles IX convoqua son conseil. À cette occasion, il jugea Coligny innocent du meurtre du duc François de Guise.
 
   Henri[bookmark: _ftnref51][51], le fils du duc, quitta aussitôt la cour.
 
   Sans le trésor de Charles Quint, le roi dut taxer l’Église de près de deux millions de livres pour éviter la faillite du royaume. Coligny, rappelé à la cour, puisque innocenté, redevint ministre d’un Charles IX chaque jour plus malade.
 
   Pourtant Catherine de Médicis se méfiait toujours des Châtillon et des Bourbon. Elle ôta finalement la lieutenance générale du royaume au prince de Condé pour la confier à son fils, Henri, duc d’Orléans et frère du roi.
 
   Condé et les Châtillon, bien que tout-puissant dans le pays et auprès de Charles IX, prirent alors conscience qu’en cas de décès du roi, ils auraient affaire, avec Henri d’Orléans, à un souverain d’une autre envergure que son maladif frère. Ils décidèrent donc de renouveler le complot d’Amboise en capturant le roi.
 
   En septembre 1567, grâce à la police de monsieur de Bezon, Catherine prit connaissance de ce qu’elle qualifia d’infâme entreprise. Elle s’appuya sur ses derniers fidèles pour éloigner les protestants de la cour, juste avant qu’ils ne mettent leur projet à exécution.
 
   La guerre reprit, pire que la précédente. On la nomma : la seconde guerre de religion[bookmark: _ftnref52][52]. Durant celle-ci, les reîtres protestants payés par Coligny semèrent la terreur en collectionnant des colliers d’oreilles de catholiques et en s’amusant à écarteler les moniales dans les couvents. Ce fut, suivant les témoins, l’enfer sur la terre.
 
   En Provence, les troubles avaient repris un peu plus tôt : en 1566, la mort du comte de Tende avait permis à son fils, Sommerive, de devenir gouverneur. Celui-ci nomma le comte de Carcès comme lieutenant général et les brimades reprirent contre les religionnaires.
 
   En 1567, M. de Cipières, frère protestant de Sommerive, et Paul de Richieu, occupèrent à nouveau Sisteron avec une armée de religionnaires. À la guerre civile s’ajoutait maintenant une guerre fratricide entre les deux fils du comte de Tende.
 
   Sommerive ne parvint pas à reprendre la ville mais, un peu plus tard, Cipières tomba dans une embuscade. Certains accusèrent son frère du meurtre.
 
   À la fin de l’année 1568, le seigneur de Mauvans, décida de rejoindre l’armée du prince de Condé. Pour la première fois, le baron de Sénas, qui désirait la paix entre les deux communautés et qui voulait respecter la promesse faite à Yohan, désapprouva la rébellion du prince et refusa de suivre son ami.
 
   à Périgueux, la troupe de quelque trois mille hommes conduite par Mauvans tomba dans une embuscade de catholiques. Cinq cents religionnaires, dont Paul de Richieu, furent tués. On ne retrouva jamais le corps du capitaine provençal.
 
   Quelques mois plus tard, Condé était écrasé à Jarnac[bookmark: _ftnref53][53] par le frère du roi, le futur Henri III. Le prince de Condé perdit la vie durant la bataille. Le soir du combat, Isabeau de Limeuil, son ancienne maîtresse de l’escadron volant, insista pour voir le corps du petit homme si joli. Elle examina longuement le cadavre du père de son enfant et ne murmura que ce mot : Enfin ![bookmark: _ftnref54][54]
 
   Le pays était exsangue. Épuisés, les protagonistes signèrent finalement la paix à Saint-Germain en 1570. Il y fut convenu que le jeune Henri de Navarre épouserait la sœur du roi : la jolie – et peu farouche – Margot.
 
   Tout recommença comme avant et Coligny redevint ministre et conseiller d’un Charles IX mourant. Sûr de son pouvoir, et pour assurer définitivement la suprématie de son parti, le chef huguenot pressa le roi d’attaquer les possessions espagnoles des Flandres.
 
   Catherine de Médicis, jugeant un tel plan désastreux pour la France, fit assassiner Coligny quelques jours après les noces d’Henri de Navarre. On sait que l’assassinat de l’amiral se transforma en une tuerie générale des protestants de Paris. Pour justifier la Saint-Barthélemy auprès du Saint-Siège, Charles IX ordonna ensuite de mettre à mort tous les huguenots du royaume.
 
   Le comte de Sommerive reçut son ordre de massacre de la main du seigneur Jacques de La Molle, alors qu’il se trouvait à Avignon. Mais Honoré de Savoie avait changé depuis la mort de son frère. Après avoir lu l’ordre royal, il déclara à La Molle :
 
   — Franchement, monsieur, ces ordres sont si cruels que je n’en ferai rien. Ils ne sont pas dignes d’un monarque.
 
   Le comte de Sommerive signait ainsi son arrêt de mort : il fut empoisonné par ordre du roi deux jours plus tard.
 
   Le comte de Carcès, refusa aussi de se plier aux désirs de carnage de Charles IX. Il devait mourir de la peste en 1582.
 
   Yohan de Vernègues épousa Reynière de Sade dans la cathédrale Saint-Sauveur après qu’elle eut reçu une lettre royale de légitimation qui l’anoblissait définitivement. Ils quittèrent ensuite la ville pour aller vivre à Saint-Rémy où l’agent secret de Catherine de Médicis donna naissance à trois enfants. Ils devaient connaître bien d’autres aventures que nous raconterons un jour[bookmark: _ftnref55][55].
 
    
 
    
 
   Michel de Notredame, parrain et oncle des époux, était décédé deux ans après la fin de cette histoire. Son frère Jean abandonna la traque des huguenots pour se consacrer à la poésie. Il publia, en 1575, une vie des poètes provençaux, ouvrage unanimement considéré comme empli d’erreurs et de supercheries.
 
   Charles de Châteauneuf perdit, puis retrouva sa charge de conseiller au Parlement, au fil des persécutions contre les religionnaires. Finalement, il quitta la Provence pour terminer ses jours à Grenoble.
 
   François de Génas, seigneur d’Eguilles, s’éteignit à Nîmes en 1587. Il avait lui aussi été privé de sa charge de conseiller, mais rétabli dans celle-ci en 1582.
 
   Jean de Sade, premier président du Parlement de Provence, fut, à sa mort, enterré de nuit par sa famille. Suspecté d’hérésie, l’Église lui avait refusé les derniers sacrements.
 
   Le baron de Sénas mourut dans son lit après avoir dépensé toute sa fortune à faire construire des temples.
 
    
 
   Dans le royaume de France, trente ans après la fin de notre histoire, et comme l’avait prévu le médecin Nostradamus, le Béarnais obtint tout l’héritage[bookmark: _ftnref56][56].
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Lectrices et lecteurs, vous retrouverez Yohan de Vernègues et Reynière de Sade dans : La bête des Saints-Innocents (parution, 2014)
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   Petit complément sur les prix
 
    
 
   L’unité de base de la monnaie en France est l’écu, seule monnaie d’or frappée depuis 1484. Sa valeur est de 3 livres par écu.
 
   Les autres monnaies sont le blanc de 10 deniers, et le grand blanc de 12 deniers. Ce sont des pièces de cuivre et d’argent. Existe aussi le teston de dix sous (120 deniers). Le franc était une pièce d’argent qui valait une livre. La livre, ou franc, vaut 20 sols. Le sol vaut 4 liards ou 12 deniers.
 
    
 
   Les revenus
 
   Le salaire journalier d’un ouvrier était de 1 à 5 sols, celui d’un ouvrier agricole de 1 à 3 sols.
 
   Un ouvrier pouvait gagner 5 à 10 sols.
 
    
 
   Quelques prix :
 
   Chandelle : 3 sols, la livre.
 
   Œufs : 1 livre, les cents
 
   Beurre : 2 sols, la livre.
 
   Un pourpoint : 6 écus,
 
   Des chausses : 3 écus,
 
   Un manteau : 4 livres,
 
   Une robe : 10 livres,
 
   Une chemise : 5 sols
 
   Des escarpins : 1 livre
 
   Des bas de soie : 5 écus
 
   Un bouquet de plumes pour un chapeau : 6 livres
 
   Des gants parfumés : 4 livres
 
   Des souliers ordinaires : 15 sols.
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   aillon@laposte.net
 
   www.grand-chatelet.net
 
    
 
  
 
  
 
  [bookmark: _ftn1][1] Ce dernier est visible actuellement au Louvre.
 
  [bookmark: _ftn2][2] Mémoires de Martin du Bellay, gouverneur de Turin, relatant la retraite de l’armée impériale.
 
  [bookmark: _ftn3][3] Les Guzman descendaient de Béatrix de Guzman, épouse d’Alphonse du Portugal en 1235.
 
  [bookmark: _ftn4][4] Tout ceci est absolument authentique !
 
  [bookmark: _ftn5][5] Chaque année quelques milliers de juifs expiraient dans les flammes.
 
  [bookmark: _ftn6][6] Epouvante.
 
  [bookmark: _ftn7][7] Moines d'origine roturière ne participant pas au Chapitre et voué au travail dans le monastère.
 
  [bookmark: _ftn8][8] Redevance seigneuriale propre à la Provence.
 
  [bookmark: _ftn9][9] On nommait ainsi les protestants.
 
  [bookmark: _ftn10][10] En 1545 Jean Maynier, baron d’Oppède et premier président du Parlement, avait décidé de courir sus aux Vaudois hérétiques, entre autre pour s'approprier leurs terres.  Avec une armée de quatre cents brutes avides de pillage, il se rendit de l’autre côté de la Durance, là où vivait la plus forte population de Vaudois. À Cabrières et à Mérindol, les femmes furent forcées puis éventrées, souvent dans les églises. Les rares survivantes brûlées vives avec leurs enfants ou jetées du clocher des églises. Les hommes furent pendus ou vendus pour les galères. Il y eut plus de quatre mille morts. Devant de telles horreurs, Maynier fut mis en accusation mais réussit à sauver sa peau. En revanche ses complices furent pendus.
 
  [bookmark: _ftn11][11] Le bâton du viguier représentait le pouvoir royal et sa présence était nécessaire lors des réunions des consuls d’Aix qui formaient le bureau de police. À partir du dix-septième siècle, le rôle du viguier devint honorifique et les pouvoirs de police passèrent au prévôt et surtout au lieutenant criminel.
 
  [bookmark: _ftn12][12] Future Marie Stuart.
 
  [bookmark: _ftn13][13] coquins
 
  [bookmark: _ftn14][14] Reynière de Saint-Rémy avait épousé le père de Nostradamus, Jaume de Notredame. Ensemble, ils avaient eu neuf enfants. Huit garçons : Michel (l’astrologue et médecin), Jehan, Pierre, Louis, Hector, Bertrand, Jean (le fameux procureur d’Aix) et Antoine. La seule fille était Dauphine.
 
  [bookmark: _ftn15][15] Dans l'ancienne rue Saint-Marc.
 
  [bookmark: _ftn16][16] Cette consultation est conservée aux archives de Saint-Rémy.
 
  [bookmark: _ftn17][17] Qui devait avoir lieu cette année-là Après les noces, Odet fut excommunié mais décida de rester cardinal pour en conserver les bénéfices.
 
  [bookmark: _ftn18][18] Ce jardin se trouvait à l’emplacement de l’église des Oblats.
 
  [bookmark: _ftn19][19] Il s'agissait de jardins le long du chemin d'Avignon où se retrouvaient les duellistes.
 
  [bookmark: _ftn20][20] Tout est vrai dans les assassinats de Salomon et de Melchionne par les gens de Flassans de Pontevès.
 
  [bookmark: _ftn21][21] Charles IX était tuberculeux.
 
  [bookmark: _ftn22][22] Dix ans plus tard, le soir de la Saint-Barthélemy, le jeune Charles IX tirerait de cette même fenêtre sur les réformés parisiens après avoir fait tuer l’amiral de Coligny, le frère d’Odet de Châtillon. On sait que ce roi névropathe, déjà tout petit, adorait égorger les chiens et étrangler les oiseaux !
 
  [bookmark: _ftn23][23] Principalement quatre compagnies d’infanterie, une compagnie de chevau-légers et un régiment de gardes françaises. En tout, quinze mille hommes commandés par Strozzi, le fidèle cousin de la reine. Mais chaque prince, chaque Grand avait aussi sa garde personnelle de Suisses, de reîtres ou de lansquenets.
 
  [bookmark: _ftn24][24] Brantôme, Les femmes galantes, p. 174, édition du Livre de poche.
 
  [bookmark: _ftn25][25] Il s'agissait de Ronsard.
 
  [bookmark: _ftn26][26] Il sera chargé de régler sa succession, en 66.
 
  [bookmark: _ftn27][27] La prévôté de l’Hôtel du roi était la juridiction chargée de la sécurité et de la police de la cour.
 
  [bookmark: _ftn28][28] Grand homme de guerre…
 
  [bookmark: _ftn29][29] Madeleine avait treize ans, César dix, Charles huit, André sept, Anne six et la petite Diane trois ans.
 
  [bookmark: _ftn30][30] Mademoiselle correspondait à cette époque à un titre nobiliaire (damoiselle venant de domina).
 
   
 
  [bookmark: _ftn31][31] En juillet 47, un duel judiciaire fut organisé à la cour par Henry II pour vider une querelle entre Diane de Poitiers, la maîtresse du roi, et une autre femme, ancienne amante. Les champions étaient François de Vivonne, pour Diane – l’un des plus habiles bretteurs de la cour –, l’autre était le médiocre baron de Jarnac. Catherine de Médicis, qui haïssait Diane, demanda à son cousin Strozzi de faire entraîner Jarnac par son maître d’armes florentin. Celui-ci lui apprit une botte secrète : au premier engagement, Jarnac coupa un jarret du champion de Diane et le combat cessa !
 
  [bookmark: _ftn32][32] Sur la Cité des Tours : voir L’Archiprêtre et la Cité des Tours, même éditeur.
 
  [bookmark: _ftn33][33] Les documents judiciaires étaient rangés dans des sacs. D’où l’expression : l’affaire est dans le sac !
 
  [bookmark: _ftn34][34] Voir : Marius Granet et le trésor du palais Comtal, même éditeur.
 
  [bookmark: _ftn35][35] La baronnie pouvait être acquise, en droit féodal, lorsque le seigneur possédait plusieurs fiefs ayant droits de justice. La baronnie était érigée au lieu de résidence du seigneur.
 
  [bookmark: _ftn36][36] On sait que mademoiselle de Limeuil avait accouché en mai de cette même année, à Dijon, durant une audience solennelle de la cour ! Le scandale avait été immense et mademoiselle de Limeuil avait été enfermée dans un couvent, non sans avoir, auparavant, envoyé le nourrisson dans un panier, au prince, pour qu’il s’en occupe.
 
  [bookmark: _ftn37][37] Ce manque d’intimité autorisait tous les voyeurismes. Brantôme raconte ainsi que lors d’une étape du grand tour de France, le jeune prince Henry (le futur Henry III) s’amusait avec ses camarades – dont sans doute le Béarnais – à reluquer les jeunes femmes qui se déshabillaient par des fentes dans les boiseries ! Ils virent ainsi un jour, je cite Brantôme : « deux fort grandes dames, leurs caleçons bas s’entre baiser, se frotter, s’enfriquer, paillarder et imiter les hommes… » Brantôme, Les femmes galantes, p 122, édition du Livre de poche.
 
  [bookmark: _ftn38][38] Après le dîner.
 
  [bookmark: _ftn39][39] D’où le dicton : A-z-Ais quand ploù, ploù de merde.
 
  [bookmark: _ftn40][40] Voir : Attentat à Aquae-Sextiae, du même auteur.
 
  [bookmark: _ftn41][41] Tant que je vis, j’espère.
 
  [bookmark: _ftn42][42] Tuez le grand et le nain ! Je me charge des deux autres !
 
  [bookmark: _ftn43][43] Jeune coq.
 
  [bookmark: _ftn44][44] Bâton emmanché d'une faux.
 
  [bookmark: _ftn45][45] Excellent & moult utile Opuscule à touts nécessaire, qui desirent avoir cognoissance de plusieurs exquises Receptes, divisé en deux parties. La première traicte de diverses façons de Fardemens & Senteurs pour illustrer & embellir la face. La seconde nous monstre la façon & manière, de faire confitures de plusieurs sortes, tant en miel, que succre, & vin cuict, le tout mis par chapitres, comme est fait ample mention en la Table. Nouvellement composé par maistre Michel de Nostredame docteur en Médicine de la ville de Salon de Craux en Provence, & de nouveau mis en lumière.
 
  [bookmark: _ftn46][46] La butte aux Moulins est devenue la place des Moulins. Deux tours, intégrées dans des maisons, constituent les seuls vestiges des quinze moulins du seizième siècle.
 
  [bookmark: _ftn47][47] Les filles de Lorette
 
  Ne peuvent pas coucher seulettes.
 
  [bookmark: _ftn48][48] Il vivait dans le quartier et recevait cinq écus par tête qu’il coupait.
 
  [bookmark: _ftn49][49] Une seconde sortie en mer eut lieu le 10, vers le château d’If et on y reconstitua une bataille navale.
 
  [bookmark: _ftn50][50] C’est semble-t-il le duc Claude de Guise qui fut le premier à loger là. Plus tard, en 1624, Charles de Guise, son arrière-petit-fils et gouverneur de Provence acheta une grande partie des Jardins du roi pour y construire son hôtel. Il le revendit ensuite aux Bernardines et le domaine devint un couvent de religieuses.
 
  [bookmark: _ftn51][51] Henry de Guise, dit le Balafré, comme son père, chef de la Ligue, sera assassiné à Blois par Henry III.
 
  [bookmark: _ftn52][52] On sait qu’il y eut plusieurs guerres successives, chacune plus sauvage que la précédente. La Noue devait écrire: Nous avons fait la première guerre comme des anges, la seconde comme des hommes, la troisième comme des démons. 
 
  [bookmark: _ftn53][53] mars 1569
 
  [bookmark: _ftn54][54] Sur Isabeau de Limeuil et le prince de Condé, voir : Les rapines du duc de Guise, et  La guerre des amoureuses, du même auteur.
 
  [bookmark: _ftn55][55] Dans : La bête des Saints-Innocents, parution 2014.
 
  [bookmark: _ftn56][56] Voir : La ville qui n'aimait pas son roi, et, Dans les griffes de la Ligue, du même auteur.
  
 cover.jpeg
Jean d’Aillon

@ Nostradamus et
Y2 le dragon de Raphaél

LABYRINTHES






